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  AVANT-PROPOS


  


  Le maréchal de Saxe, que sait-on aujourd’hui de lui? Qu’il a été l’amant de Mlle Lecouvreur et qu’il a son tombeau au temple Saint-Thomas, à Strasbourg.


  Peut-être sait-on encore qu’il a remporté la victoire de Fontenoy.


  Mais par quelles suites de circonstances ce reître saxon a-t-il été appelé à commander en chef nos armées?


  Si l’on sait aujourd’hui peu de choses sur le maréchal de Saxe, c’est que les ouvrages qui en parlent sont trop volumineux et d’ailleurs difficiles à trouver.


  Pourtant l’homme mérite d’être connu et les trois batailles qu’il a livrées et qui ont été des victoires: Fontenoy, 1745; Raucoux, 1746; Lawfeld, 1747, forment dans l’évolution de la bataille un chaînon important entre les batailles livrées par Condé et Luxembourg, dans lesquelles la cavalerie était l’arme principale, et celles de Napoléon où l’artillerie joua un rôle considérable.


  Les batailles de Maurice de Saxe ont couvert de gloire l’armée française.


  La France s’est annexé Maurice de Saxe. LouisXV lui a donné des lettres de naturalité. Il en a fait un maréchal de France et plus encore.


  Pour lui assurer l’obéissance des maréchaux français, il l’a nommé maréchal général, comme LouisXIV avait nommé Turenne.


  Au total, Maurice de Saxe mérite d’être étudié, ainsi que la tranche de notre histoire, où il tint l’un des premiers rôles.


  BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE


  


  Histoire de Maurice, comte de Saxe. Dresde, 1760. 2 vol. in-16. Cet ouvrage pourrait avoir été écrit par Maurice de Saxe lui-même.


  Lettres et Mémoires du Maréchal de Saxe. Paris, 1794. Choisis parmi les papiers originaux du maréchal. 4 vol.


  Les Campagnes du Maréchal de Saxe, Capitaine COLIN. Paris, 1901.


  Maurice de Saxe, par SAINT-RENÉ TAILLANDIER. Paris, 1865.


  Souvenirs du marquis de Valfons (1), lieutenant-général et aide de camp du maréchal de Saxe. Paris, 1860.


  Les guerres de LouisXV, par le comte PAJOL. 3 vol. Paris, 1884.


  La Vie ardente de Maurice de Saxe, par Henri MALO.


  


  Pour les relations de ces batailles, j’ai dû remonter aux sources: Mémoires du baron d’Espagnac, qui fut aide-major général dans ses armées, Souvenirs du marquis de Valfons, qualifié par lui-même comme son confident (d’autres encore)…


  Autant que je l’ai pu, j’ai composé les relations de ces trois batailles avec le texte même de ces ouvrages.


  Dans aucune de ses relations, Maurice de Saxe n’a expliqué le plan de ses batailles. C’est sur l’examen des faits qu’il faut en déterminer le système.


  


  MAURICE DE SAXE


  CHAPITRE I

  

  SA VIE (2)


  


  Maurice de Saxe naquit à Goslao en 1696. Il était fils de l’électeur de Saxe Frédéric-Auguste qui devint roi de Pologne l’année suivante et d’Aurore de Kœnigsmark.


  


  Il fut légitimé par son père qui prit soin de son enfance et l’envoya, à l’âge de douze ans, faire l’apprentissage du métier des armes en Flandre où le prince Eugène guerroyait contre les Français.


  Confié au comte de Schulembourg qui conduisait au prince un contingent de 4.000 Saxons, il dut faire la route à pied de Saxe en Flandre le fusil sur l’épaule.


  Il assista au siège de Lille.


  


  À quatorze ans, son père l’envoya à Pierre le Grand qui assiégeait les Suédois à Riga.


  À son retour on le maria à une riche héritière, Mlle de Loelen; après quelques mois les jeunes époux divorcèrent.


  


  À vingt et un ans il va en Hongrie où le prince Eugène fait une croisade contre les Turcs.


  


  


  1720.– Son père le fait entrer au service français. Le régent lui accorde d’emblée le grade de maréchal de camp, avec un traitement de 10.000 livres; il a vingt-quatre ans.


  Frédéric-Auguste lui assure les moyens d’entretenir un régiment. Maurice en fait un régiment modèle, ce qui ne l’empêche pas de mener à Paris une vie dissipée.


  Folard qui le voit à cette époque lui accorde déjà du génie.


  


  


  À ce moment, comme on se préoccupe de donner un coadjuteur au vieux duc de Courlande, Maurice, avec l’assentiment de son père, pose sa candidature; il triomphe des candidats présentés par la Russie et la Suède, il est élu le 28 juin 1726.


  La Courlande était alors sous le protectorat de la Pologne.


  La Diète polonaise, par le fait de rivalités de personnes, se déclare contre l’élection.


  Après une série d’aventures qui sortent de notre cadre, Maurice quitte la Courlande et rentre en France en 1727. Il va peu à la Cour, il chasse, il s’amuse, il meurt d’ennui. Il a trente et un ans.


  C’est alors qu’il s’éprend d’Adrienne Le Couvreur qui se donne la tâche de franciser cet Allemand et de polir ce soldat.


  On a pu dire qu’elle lui a tout appris, hormis la guerre qu’il apprit lui-même et l’orthographe qu’il ne sut jamais. Mais, Adrienne Le Couvreur meurt en mars 1730.


  Lorsqu’il était las de Paris, Maurice s’en allait dans les cours d’Allemagne chercher les distractions et les plaisirs.


  Au camp de Muhlberg, où son père traite somptueusement les princes allemands, Maurice rencontre le Prince royal de Prusse, le futur FrédéricII. Les deux jeunes gens sympathisent.


  


  En 1732, Maurice est pris d’une fièvre violente qui met ses jours en danger.


  Pendant sa convalescence, il médite sur l’art de la guerre; Il écrit des pages qu’il réunit en volume sous le titre: Mes Rêveries.


  «J’ai composé cet ouvrage en treize nuits, a-t-il écrit, j’étais malade, il peut donc se ressentir de la fièvre que j’avais.»


  Nous étudierons plus loin cet ouvrage.


  


  


  Son père meurt en 1733. Le prince royal lui succède comme électeur de Saxe et roi de Pologne.


  Des historiens ont dit, mais à tort, que le nouveau Roi offrit à Maurice le commandement de son armée.


  Il y eut à ce moment des mésintelligences entre les deux princes et Maurice rentra en France.


  


  1734.– La France alliée à l’Espagne et à la Sardaigne déclare la guerre à l’Empire.


  LouisXV envoie en Allemagne une armée sous le maréchal de Berwick.


  Maurice en fait partie.


  Il prend part au siège de Kehl.


  Il fait ensuite partie de l’armée qui, d’abord sous le comte de Belle-Isle, puis sous Noailles, lutte contre le prince Eugène; il s’y distingue par un coup d’éclat. Le prince Eugène avait coupé en deux l’armée française et la menaçait des deux côtés. Maurice le déloge de son camp ce qui permet de reformer l’armée.


  Dans la lettre à Noailles où il fait valoir ce coup d’éclat, Maurice le prie sans vergogne de demander au Roi de l’avancer en grade: «Il y a quatorze ans, écrit-il, que j’ai l’honneur d’être au service du Roi en qualité de maréchal de camp. J’en ai près de quarante et je ne suis pas d’espèce d’être assujetti aux règles et à vieillir pour parvenir aux grades.


  «Si vous y ajoutez le titre d’étranger, vous trouverez des raisons suffisantes pour m’avancer et pour porter le Roi à m’accorder cette grâce.» En août, Maurice est nommé lieutenant général.


  


  1735.– Dans la campagne de 1735, Maurice, se rendant compte des fautes commises par les généraux, écrit au duc de Noailles:


  


  Je vous entretiendrais, Monsieur, du nombre des fautes que nous avons faites, s’il était nécessaire de démontrer la misère de notre conduite.


  


  Un armistice est signé le 5 novembre 1735 et la paix le 3 octobre 1736.


  


  


  1736.– Maurice recommence à errer de Paris à Dresde; il se réconcilie avec son frère et passe avec lui l’hiver qui suit la conclusion de la paix.


  


  1737.– Le vieux duc de Courlande meurt (4 mai 1737). Maurice essaie encore de faire valoir ses droits à sa succession, mais l’Impératrice de Russie, Anna Ivannova, fait nommer duc de Courlande un aventurier Birène qu’elle fait régent de l’Empire. Cet aventurier fut d’ailleurs précipité du pouvoir par Élisabeth quand elle devint impératrice de Russie et envoyé en Sibérie.


  En automne, Maurice revient à Paris, y reprend sa vie de plaisir, il tient son frère au courant des potins de notre capitale.


  Cette vie vide d’action ne peut pourtant pas suffire à Maurice.


  C’est probablement à ce moment qu’il se mit à étudier sérieusement l’art de la guerre.


  Folard, qui est alors tout à ses Commentaires sur l’histoire de Polype, l’entretient sans doute des Grecs et des Romains.


  Mais la guerre va offrir à nouveau à Maurice de plus rudes distractions.


  


  1740.– En 1740, la mort de l’empereur CharlesVI est le signal d’une conflagration générale.


  CharlesVI laisse deux filles: l’aînée Marie-Thérèse, mariée à François de Lorraine, grand-duc de Toscane, va hériter de la puissance des Habsbourg. Elle voudrait que son mari François soit empereur d’Allemagne, il a contre lui l’électeur de Bavière, Charles-Albert, envers qui la France est engagée et qui sera élu.


  


  


  On ne dispute pas seulement à Marie-Thérèse la couronne impériale qu’elle voudrait pour son époux, mais on lui dispute encore ses États autrichiens dont la Prusse, la Sardaigne, l’Espagne réclament des morceaux.


  La France, en vue d’affaiblir la maison d’Autriche, les appuie.


  Mais quand la Prusse, l’Espagne et la Russie seront arrivées à leur fin, elles feront cause commune contre nous avec l’Angleterre et la Hollande.


  LouisXV envoie alors deux armées en Allemagne: l’une sous Maillebois marche vers le Hanovre, l’autre marche pour se joindre au roi de Pologne, électeur de Saxe. C’est dans cette dernière que se trouve le comte Maurice.


  On fait le siège de Prague.


  C’est Maurice qui dirige l’assaut. Secondé par Chevert, il emporte la ville (3).


  Après la prise de Prague, le maréchal de Belle-Isle, accompagne l’électeur de Bavière à la Diète de Francfort. Il est remplacé à la tête de l’armée par le maréchal de Broglie.


  Maurice reçoit la mission de prendre Egra qui se rend le 19 avril 1742.


  La prise de Prague et celle d’Egra valent à Maurice une grande considération et les félicitations les plus flatteuses. Mais nos affaires vont se gâter en Bohême.


  Le vieux maréchal de Broglie était insuffisant pour une telle guerre. Il commet la faute de disperser ses forces.


  


  1741.– Élisabeth, seconde fille de Pierre le Grand, se fait proclamer impératrice. Or depuis l’envoi de Birène en Sibérie en 1737, le duché de Courlande n’avait pas encore de duc.


  Élisabeth s’était engagée à appuyer près de la Diète la candidature du Landgrave de Hesse.


  L’ambassadeur de France crut qu’on pouvait lui opposer Maurice; il l’appela à Moscou, où il reçut le meilleur accueil d’Élisabeth qui refusa pourtant de manquer à sa parole vis-à-vis du Landgrave de Hesse.


  Déçu, le comte de Saxe revint prendre sa place à l’armée du maréchal de Broglie en Bavière. Il en exerça en fait le commandement en chef comme étant le plus ancien des lieutenants généraux présent.


  


  


  L’armée de Maillebois vient rejoindre en Bavière celle du maréchal de Broglie.


  Maurice eût voulu qu’on prît ses quartiers d’hiver en Bohême, mais ni Maillebois, ni le maréchal de Broglie n’y consentirent. C’est Maurice qui conduisit et très fermement la retraite jusqu’au Rhin. Après avoir établi l’armée en quartier d’hiver près Deckendorf le 16 février 1743, Maurice se rend à Paris.


  Bientôt de graves événements vont le pousser aux premiers plans. Frédéric a fait la paix avec Marie-Thérèse qui lui a cédé la Silésie.


  L’Angleterre croit le moment venu d’abaisser la France elle s’allie à Marie-Thérèse.


  Projet de descente en Angleterre.


  L’Angleterre jalouse de nos colonies et de notre commerce maritime était dès cette époque l’âme de coalitions contre la France.


  Le moyen le plus sûr d’en finir avec la guerre, c’eût été d’atteindre l’Angleterre dans son île; notre puissance maritime d’alors pouvait faire espérer le succès de l’entreprise.


  


  1744.– Au commencement de 1744, la cour étudie un projet de descente en Angleterre.


  Il s’agissait de trouver un chef pour cette expédition. Or, la guerre en Allemagne au lieu de faire briller les généraux qui y avaient été employés, n’avait montré que leur insuffisance.


  Par contre, les actions d’éclat accomplies en Bohême par Maurice de Saxe avaient appelé l’attention du Roi sur lui.


  L’assaut de Prague l’avait montré comme un homme d’une rare énergie, habile, sachant préparer un coup de main. Maurice émerge de la foule des généraux de cour; aussi son nom se présenta-t-il à l’esprit du Roi lorsqu’on chercha un chef pour l’expédition en Angleterre.


  


  


  Jusqu’ici le comte de Saxe a servi brillamment à Kehl, à Ettlingen, à Philipsbourg, à Prague, à Egra, la défense de l’Alsace; toutes ces actions plus qu’honorables ne l’imposent pas encore comme général en chef.


  Le maréchal de Noailles à qui les fautes de ses subordonnés, notamment de Grammont, avait valu la défaite de Dettingen, et qui considérait le comte de Saxe comme son enfant, le poussa près du Roi dont il avait la confiance.


  «Je vois avec douleur, écrit-il à LouisXV, que parmi les officiers généraux de vos armées, aucun ne se porte plus vers le «grand», et il propose pour le commandement en chef le comte de Saxe, le seul qui annonce les talents d’un général en chef, le seul qui voit en «grand».


  Par lettre du 13 janvier 1744, les généraux français étant écartés LouisXV nomme Maurice de Saxe général en chef.


  


  Nous avons cru ne pouvoir faire un meilleur choix que de nommer notre très cher et bien-aimé le sieur comte Maurice de Saxe, lieutenant général de nos armées, par la connaissance que nous avons de sa valeur, courage, expérience des faits de la guerre, vigilance, activité et sage conduite dont il a donné des preuves suffisantes tant dans les deux dernières campagnes en Allemagne que dans plusieurs autres occasions.


  


  C’est une chose peu honorable pour la noblesse française que LouisXV n’ait pu trouver dans son sein un général pour lui confier le sort de la France et le sien propre, et qu’il ait dû se résigner à placer à la tête de nos forces un Reître-Saxon, bâtard de Roy et luthérien.


  Pleins de bravoure, de fougue et d’entrain sur le champ de bataille, nos généraux les plus en vue, comme un d’Estrées par exemple, usaient leur temps à la ville dans un jeu effréné et des fêtes fastueuses; pas un de ceux qui aspiraient au plus haut commandement ne songeait à s’y préparer par l’étude des hautes parties de la guerre.


  Pour légitimer son choix, LouisXV aurait pu invoquer le cas de Turenne, moitié Nassau et moitié Auvergnat, cas qui était pourtant un peu différent.


  Mais, depuis LouisXIV, le temps avait marché et des philosophes avaient travaillé à l’internationalisme. Et Maurice de Saxe, avec sa carrière tourmentée, ses idées libérales, était leur héros.


  


  Mais revenons au projet de descente en Angleterre. La descente en Angleterre devait être favorisée par un mouvement révolutionnaire des Jacobites, c’est-à-dire des partisans de Jacques Stuart.


  D’autre part, l’escadre française de l’amiral de Roquefeuille devait entraîner la flotte anglaise loin de la Tamise. Le 22 février, Maurice part dans la nuit pour se rendre à Dunkerque où il arrive le 25.


  Il y trouve Charles-Édouard Stuart.


  L’embarquement commence le 1er mars; déjà une partie des troupes est dans les navires quand s’élève une tempête furieuse.


  Maurice, qui ne veut pas perdre une heure, car il sait que la flotte anglaise peut paraître d’un moment à l’autre, s’installe à bord du vaisseau amiral. L’armée est embarquée sur des bateaux, armés sur nos côtes depuis Nantes, que l’on a dirigés en secret jusqu’à Dunkerque.


  Mais la tempête redouble et plusieurs vaisseaux sont brisés sur la côte. Maurice descend à terre pour diriger le sauvetage des naufragés.


  Le 24 mars, le temps étant redevenu calme, on se remet à l’œuvre. Nouvelle tempête, nouveaux désastres.


  «Décidément, les vents ne sont pas jacobites», écrit Maurice à un ami.


  Informé de ces incidents, le ministre d’Argenson apprend en même temps que l’escadre de l’amiral Norris a échappé à la surveillance de M. de Roquefeuille et qu’elle est en mesure d’empêcher le débarquement dans la Tamise. D’ailleurs aucune nouvelle du mouvement de révolution promis par les Jacobites.


  L’entreprise est abandonnée au grand désespoir de Maurice.


  Faute de pouvoir atteindre les Anglais dans leur île, il fallait se résigner à agir contre eux dans les Pays-Bas où ils avaient une armée en soutien des Hollandais. Sans doute on ne peut espérer ainsi qu’un résultat bien moindre; mais on s’emparera, dans les Flandres, de places qui tout au moins pourront servir de monnaie d’échange lorsqu’on traitera de la paix (4).


  Campagne de 1744.


  Une armée de 80.000 hommes est constituée sous les ordres du maréchal de Noailles, le Roi marchera avec elle.


  Le 25 juin, le gros de l’armée fait le siège de Menin. Le même jour le Roi se rend sur Ypres. Le maréchal de Saxe commande le corps d’armée d’observation qui doit couvrir les sièges entrepris par Noailles.


  


  À ce moment on apprend que le prince Charles de Lorraine a passé le Rhin avec 60.000 hommes et a pris Lauterbourg et Wissembourg. Le duc de Coigny reprend Wissembourg mais, menacé par toute l’armée autrichienne, il se retire sur Haguenau.


  Le roi Stanislas craignant d’être enlevé dans sa résidence de Lunéville la quitte précipitamment.


  


  Instruit de ces événements, LouisXV laisse 40.000 hommes aux ordres du maréchal de Saxe pour garantir ses conquêtes en Flandre et marche avec 26 bataillons et: 13 escadrons sur l’Alsace.


  


  Voilà Maurice de Saxe commandant en chef.


  En cette année 1744, que savait de l’art de la guerre Maurice de Saxe? C’est ce que nous allons essayer de fixer.


  Il a été à l’état-major du prince Eugène, en Flandre, mais il avait douze ans, et il n’est guère possible que le prince Eugène ait parlé de l’art de la guerre avec un gamin de douze ans.


  Il n’a pas davantage appris cet art à quatorze ans, au siège de Riga, sous Pierre le Grand.


  Maréchal de camp, il s’est occupé à bien dresser son régiment, mais là encore rien de l’art de la guerre. Par son aventure en Courlande, l’homme s’est formé, mais non le général.


  Grand admirateur de Frédéric, Maurice de Saxe entretient avec lui une correspondance suivie. En 1732, lorsqu’il écrit ses Rêveries, il est encore en plein dans le système de guerre de Turenne et de Montecuculli, système qui consiste non pas à chercher une bataille décisive, mais à réduire l’ennemi par de multiples combats, à ruiner son territoire et l’amener ainsi à traiter. Voici en effet la page que nous trouvons dans ses Rêveries:


  


  Je ne suis pas, dit-il, pour les batailles, surtout au commencement d’une guerre et je suis persuadé qu’un habile général pourrait la faire toute sa vie sans s’y voir obligé. Rien ne réduit tant l’ennemi que cette méthode et n’avance plus les affaires. Il faut donner de fréquents combats, et fondre ainsi l’ennemi petit à petit… Je ne prétends point dire cela qu’on n’attaque pas l’ennemi quand on trouve l’occasion de l’écraser, et qu’on ne profite pas des fausses démarches qu’il peut faire, mais je veux dire qu’on peut faire la guerre, sans rien donner, au hasard, et c’est le plus haut point de perfection et d’habileté d’un général.


  


  Dans cette première partie de la campagne de 1744, Maurice n’eut pas à déployer des talents de stratège. Il se borna à établir son armée au camp de Courtrai pour barrer la route à une armée alliée qui aurait voulu troubler les sièges que faisait le Roi avec le maréchal de Noailles (sièges de Menin, d’Ypres et de Furnes). En fait, au camp de Courtrai, le comte de Saxe se préoccupa surtout d’exercer son armée à toutes les parties de la guerre; il l’exerça au tir, aux évolutions, aux fourrages.


  


  Mais on joue beaucoup et d’autres plaisirs s’étalent trop librement. Sur cela, Maurice ferme les yeux.


  


  Tandis que nous nous battons en Flandre contre les Anglo-Hollandais, une armée autrichienne, sous les ordres du prince Charles, menace la ligne du Rhin. Le Roi va au devant d’elle avec une partie de nos forces de Flandres; il porte son quartier général à Metz.


  En Flandre, rien d’important ne se passe. À Metz, le Roi tombe gravement malade; son état inspire les plus vives inquiétudes.


  Pourtant il se remet.


  Le prince Charles doit battre en retraite et LouisXV fait une entrée triomphale à Strasbourg.


  Campagne de 1745.


  En 1745, l’Empereur CharlesVII meurt. La situation générale restant la même, LouisXV, pour les mêmes raisons qu’en 1744, décide de porter ses forces en Flandre.


  Il fait préparer une armée de 100.000 hommes avec laquelle il marchera et dont le commandement effectif est dévolu au comte de Saxe.


  


  Le choix de Maurice pour le commandement de l’armée ne va pas sans susciter de vives critiques à Versailles. La victoire de Fontenoy, 11 mai 1745, légitime le choix du Roi.


  Tournay se rend quelques jours après Fontenoy.


  


  22 mai 1745.– En trois mois, les ports d’Ostende, Nieuport, qui étaient les points de communication directe avec l’Angleterre des Pays-Bas autrichiens, sont enlevés.


  Les Anglais n’ont plus que les ports de Hollande pour arriver sur le théâtre de la guerre.


  


  1er septembre.– Le 1er septembre, le Roi retourne à Paris, laissant Maurice aux Pays-Bas. Il récompense le maréchal de Saxe de sa victoire par une pension et des privilèges de cour; en plus, il lui donne le gouvernement d’Alsace et le commandement supérieur en Flandre. Il lui fait don du château de Chambord avec toutes ses dépendances.


  Tous les grands seigneurs du temps enviaient la fortune de Maurice et se déchaînaient contre lui.


  De son quartier général de Gand, pendant l’automne, Maurice organise la province conquise et prépare un plan d’une expédition qu’il doit accomplir en plein hiver, et qui mettra entre ses mains la moitié des Pays-Bas. Dans le plus grand secret on prépare pour janvier l’expédition sur Bruxelles. Cette capitale était devenue le quartier général des officiers autrichiens et, comme Voltaire l’a écrit, il y avait dans la garnison plus d’officiers que de soldats.


  Campagne de 1746.


  Le prince Charles accourt du fond de l’Autriche avec une armée de 50.000 hommes pour s’opposer aux progrès du comte de Saxe.


  


  Pour cette campagne, on avait formé deux armées: l’armée principale sous le comte de Saxe en Flandre et une armée secondaire du Rhin sous le prince de Conti, prince du sang, qui s’était distingué en Italie. Sur les conseils de Maurice de Saxe, le ministre de la Guerre d’Argenson transporte l’armée du Rhin en Flandre pour y appuyer au besoin l’armée principale. Le prince de Conti, mécontent, est peu disposé à jouer le rôle qu’on lui impose. Pour couper court, le Roi réunit les deux armées sous le maréchal de Saxe, et rappelle Conti à la cour (5). Maurice étant arrivé à Paris le 4 mars, le Roi le reçoit à Versailles au milieu de toute sa cour et l’embrasse sur les deux joues. Après les réceptions de Paris, Maurice va passer quelques jours à Chambord; le 13 avril, il repart pour le théâtre de la guerre. Par des mouvements habiles, il oblige le prince Charles à reculer. En quatre mois, on prend Anvers, Huy, Charleroi; Namur est pris le 19 novembre sans que le prince Charles ait pu soutenir la place.


  


  11 octobre 1746.– Maurice remportait sur le prince Charles, la victoire de Raucoux.


  Avant Raucoux, Maurice avait contre lui toute la cour, et il lui arrivait de penser sérieusement à se retirer du service.


  Après Raucoux, il est comblé de faveurs par le Roi, mais celui-ci, pour tenir balance égale et par crainte d’une nouvelle fronde, donne dans ce même temps au prince de Conti le titre de généralissime des armées, ce qui met Maurice en fureur.


  Campagne de 1747.


  Différentes opérations en Hollande furent alors exécutées par les lieutenants-généraux Lowendal, Contades, Montmorin.


  Le 2 juillet, Maurice, que le Roi avait rejoint, livre la bataille de Lawfeld.


  


  Malgré la victoire de Lawfeld, les intrigues contre Maurice redoublent à la cour où le comte de Saxe a pourtant des défenseurs puissants: Mme de Pompadour et les célèbres financiers, les frères Duverney.


  Le comte prête d’ailleurs à la malveillance par sa soif de récompense jamais satisfaite. Il trouve insuffisants les pouvoirs de gouverneur des Pays-Bas. Il voudrait ceux d’un vice-roi comme les avait eus autrefois le prince Eugène.


  Le reître reparaît trop souvent dans ses actes. On l’accuse, après la prise de Berg-op-Zoom par Lowendal, d’avoir partagé avec son ami le produit de véritables rapines.


  On allait jusqu’à dire qu’il s’arrangeait pour prolonger indéfiniment la guerre qui lui donnait d’énormes pouvoirs.


  


  Après être venu se reposer à Paris et à Chambord, Maurice retourne en Flandre.


  Campagne de 1748.


  Il s’agit cette fois de faire le siège de Maestricht (6); la tranchée est ouverte le 15 avril.


  Le 30 avril, les négociations pour la paix ont été ouvertes à Aix-la-Chapelle avec l’Angleterre et la Hollande.


  


  18 octobre 1748.– La paix est définitivement signée. Mais quelle paix! Nous abandonnions toutes nos conquêtes, ce qui suscita en France un mécontentement général. La guerre avait d’ailleurs épuisé les finances.


  Cette paix fut d’ailleurs signée malgré Maurice qui estimait les Anglais et les Hollandais à bout de ressources.


  Il eût voulu, comme il l’écrivait au comte de Maurepas, qu’on gardât un pays qui donnait des ports magnifiques, des millions d’hommes, une barrière impénétrable.


  


  


  Ce fut le temps des amours de Maurice avec une actrice de l’Opéra, Marie Rinteau, qui mit au monde, en 1748, une fille baptisée sous le nom de Marie-Aurore (7).


  Plus tard, on rectifia cet acte de baptême, Marie-Aurore fut désignée comme fille naturelle de Maurice de Saxe, et à partir de ce moment, elle s’appela Aurore de Saxe. Elle épousa d’abord un officier, le comte de Hom, bâtard de LouisXV, puis M. du Pin de Francueil. Elle eut comme petite-fille Aurore Dupin qui signa ses romans George Sand.


  


  


  L’oisiveté à Chambord ou à Paris ne pouvait convenir à Maurice de Saxe. Il rêvait, dit-on, de partir pour le Canada avec des volontaires pour y constituer un véritable État sous le drapeau de la France.


  Dès 1748, d’ailleurs, Maurice de Saxe avait tenté de fonder un royaume dans l’île de Madagascar. Il avait demandé au Roi la souveraineté de cette île où il comptait envoyer des familles pauvres d’Allemagne.


  Il rêva aussi d’établir sa royauté en Corse; il rêva même, paraît-il, de transporter tous les Juifs de l’Europe dans les terres vierges d’Amérique pour y constituer un État juif.


  La vie à Chambord (1749).


  À Chambord, Maurice manie, remanie son domaine, bâtit un hospice, agrandit ses casernes, met ses équipages sur pied royal. Il a 400 chevaux dans ses écuries. Les réceptions sont des plus magnifiques. Son théâtre a été inauguré par les comédiens de la cour. Il y a ordinairement deux tables au château, l’une de quatre-vingts couverts, l’autre de soixante. Les personnages considérables viennent passer des semaines auprès de lui.


  


  


  Tout en poursuivant ses entreprises chimériques, le comte de Saxe se livre sans cesse à des divertissements énergiques: chassant à courre, surveillant ses travaux, et par-dessus tout faisant manœuvrer son régiment de uhlans.


  


  


  C’est au milieu de cette vie agitée de Chambord que Maurice meurt emporté, dit-on, par une fluxion de poitrine négligée (1er décembre 1750). Il meurt au moment où la France menacée par FrédéricII aurait eu besoin d’un grand général. On lui rendit de grands honneurs et son corps fut transporté à Strasbourg (capitale de son gouvernement d’Alsace), au temple Saint-Thomas où le grand sculpteur Pigalle devait élever un superbe monument.


  


  Ainsi finit à cinquante-quatre ans un homme qui n’avait pas donné toute sa mesure.


  Maurice de Saxe aurait-il montré les talents d’un stratège?


  Sur les champs de bataille, lequel de lui ou de Frédéric l’aurait emporté?


  Quoi qu’il en soit, il faut bien se résoudre à avouer que ce Saxon a conservé jusqu’au bout des parties d’aventurier.


  Bâtard d’un roi, frère d’un roi, toujours hanté par le rêve d’être lui aussi roi, fût-ce dans une île déserte, pour y être maître souverain après Dieu.


  En attendant, malgré tous les soins d’Adrienne Lecouvreur et de toutes les jolies femmes intelligentes qui ont travaillé à le polir, il est resté jusqu’au bout reître saxon, ne se plaisant qu’aux revues, aux manœuvres de son régiment de uhlans, aux chasses à courre, aux repas pantagruéliques. Il y avait certes loin de cette existence à celle que le grand Condé avait menée à Chantilly.


  Reître saxon, Maurice le resta toute sa vie.


  CHAPITRE II

  

  COMMENT MAURICE DE SAXE S’EST-IL FORMÉ?


  


  Comme tacticien, Maurice de Saxe a pu se former lui-même, par l’expérience même de la guerre, et ses Rêveries écrites en 1732 nous donnent toute sa doctrine tactique d’alors; mais comme stratège et donneur de bataille comment s’est-il formé?


  S’est-il préoccupé d’étudier les grands capitaines du passé?


  Oui, si l’on en croit le marquis d’Espagnac qui fut son major général en 1746.


  


  «Il est certain que les actions des grands hommes inspirent l’émulation, elles instruisent des moyens qui les ont fait réussir.


  «Le comte de Saxe n’y parvint qu’en les étudiant. Il ne perdit jamais de vue qu’il lui convenait d’acquérir cette supériorité de talent qui dirige la valeur et conduit au commandement des armées.» Comme tout le monde, il a lu Végès et retenu les sept dispositions dans lesquelles celui-ci classe les ordres de bataille.


  Il semble avoir médité les batailles de Condé, de Mercy et, de Luxembourg.


  Comme nous le verrons, Fontenoy est du système de Mercy à Nordlingen, Raucoux et Lawfeld sont du même système que Neerwinden.


  Il s’est entretenu fréquemment avec Folard et il a lu de ce dernier les Commentaires sur l’histoire de Polybe.


  Il y a trouvé le récit des batailles de Leuctres et de Mantinée, d’Epaminondas les récits des campagnes d’Annibal.


  Il a certainement lu les mémoires de Feuquières, publiés par son fils en 1740; mais ces mémoires ne lui ont pas appris grand’chose sur les hautes parties de la guerre.


  Il a eu de longs entretiens avec FrédéricII.


  


  En 1744, lorsque le maréchal de Noailles demande au Roi d’employer Maurice de Saxe de préférence à tout général français.


  Ne dit-il pas dans sa lettre que Maurice est le seul à avoir étudié les hautes parties de la guerre.


  Qu’a-t-il appris des batailles du prince Eugène et de Montecuculli?


  S’est-il constitué avec toutes ses lectures un système propre de bataille? Il ne l’a exposé nulle part et ce n’est qu’après avoir analysé les trois batailles de Fontenoy, de Raucoux et de Lawfeldt que nous pourrons donner une réponse à cette question.


  CHAPITRE III

  

  MES RÊVERIES (8)


  


  


  J’ai composé cet ouvrage en treize nuits.


  J’étais malade: ainsi, il pourrait bien se ressentir de la fièvre que j’avais. Cela doit m’excuser sur la régularité et l’arrangement, ainsi que sur l’élégance du style. J’ai écrit militairement et pour dissiper mes ennuis.


  


  Tel est l’avertissement placé par Maurice de Saxe à ce qu’il appelait Mes Rêveries.


  


  L’auteur était vraiment modeste, car le livre est aussi remarquable par son écriture que par les pensées qu’il contient. Les phrases sont nettes et aujourd’hui encore on ne trouverait pas mieux pour exprimer les mêmes idées, et l’on peut s’étonner que ce livre tout classique ait été écrit par un étranger. Quant aux Rêveries elles-mêmes, ce sont les idées sur la guerre d’un homme qui l’a déjà beaucoup faite et qui a déjà beaucoup réfléchi.


  L’ouvrage eut un grand retentissement. Imprimé en 1757, c’est-à-dire sept ans après la mort de l’auteur, il eut de nombreuses éditions.


  


  Dans l’analyse ci-après, je m’en tiendrai aux idées principales et sans respecter l’ordre dans lequel Maurice de Saxe les a exposées.


  De la guerre.


  En 1732 et même lorsqu’il commanda des armées, le maréchal de Saxe en est resté au système de guerre du siècle précédent de Turenne et Montecuculli…


  


  On envahit le territoire de l’adversaire, on le dévaste pour l’amener à traiter, on risque le moins possible des batailles toujours chanceuses, et on prend les quartiers d’hiver, pour recommencer l’année suivante.


  


  Je ne suis point pour les batailles, surtout au commencement d’une guerre et je suis persuadé qu’un habile général peut la faire toute sa vie, sans s’y voir obligé. Il faut donc donner de fréquents combats et fondre, pour ainsi dire, l’ennemi. Après quoi, il est obligé de se cacher.


  Je ne prétends point dire, pour cela, que lorsqu’on trouve l’occasion d’écraser l’ennemi, qu’on ne l’attaque et qu’on ne profite des fausses démarches qu’il peut faire; mais je veux dire que l’on peut faire la guerre sans rien donner au hasard, et c’est là le plus haut point de la perfection et de l’habileté d’un général.


  En fait, la conception de Maurice de Saxe sur la guerre est la suivante: laisser l’ennemi s’user par des sièges et seulement alors agir contre lui.


  Bien des gens sont dans l’opinion qu’il est avantageux d’être de bonne heure en campagne. Ils ont raison lorsqu’il est question d’occuper un poste important; sans cela, il me semble qu’il ne faut pas tant se presser, et tâcher d’y rester plus longtemps.


  Qu’importe que l’ennemi fasse des sièges? Il s’affaiblira à mesure qu’il en fera, et si vous vous mettez à ses trousses vers l’automne, avec une armée bien ménagée et en bon état, vous le ruinerez.


  J’ai toujours remarqué que durant une campagne les armées fondent d’un tiers, quelquefois de la moitié et que le cavalier surtout était dans un piteux état, au commencement d’octobre, c’est-à-dire hors d’état de tenir la campagne. Je voudrais jusqu’alors me tenir rouvert, inquiéter l’ennemi par des détachements et, sur les fins d’un bon siège, me mettre à ses trousses: je crois que j’en aurais bon marché, et qu’il songerait bientôt à se retirer, ce qui peut-être ne lui serait pas tout à fait aisé devant des troupes bien ménagées et, bien complètes; il pourrait bien y laisser ses bagages, son canon et, encore une partie de sa cavalerie, avec tout son charroi, ce qui ne lui faciliterait pas le moyen d’être l’année suivante de si bonne heure en campagne. Peut-être même n’oserait-il pas reparaître.


  


  Maurice entrevoit la possibilité de campagne d’hiver. Pourtant il s’en gardera lorsqu’il commandera en chef de 1745 à 1748.


  


  La saison de l’hiver n’est point à craindre pour les troupes, comme on le croit.


  J’ai fait des campagnes dans des climats affreux pendant plusieurs hivers: les hommes, les chevaux se portaient bien. Il n’y a point de maladies à craindre, les fièvres n’y règnent jamais comme en été, et les chevaux sont en bon état.


  Il y a telle situation qui vous permet de cantonner vos troupes: elles y sont en sûreté, les vivres abondent; le tout est de savoir les faire venir, on ne vit point aux dépens de son maître; au contraire, un habile général peut tirer par les contributions de quoi faire subsister l’armée la campagne d’après.


  Forces à donner à une armée d’opération.


  Maurice de Saxe n’est pas pour les très grandes armées; il lui suffit d’une armée de 46.000 hommes, dont 36.000 d’infanterie et 10.000 de cavalerie, celle-ci étant composée de 8 régiments de cavalerie et 16 de dragons.


  Monsieur de Turenne a toujours acquis la supériorité avec ses armées infiniment inférieures à celles des ennemis parce qu’il se remuait plus aisément et qu’il savait prendre des positions de manière à n’être pas attaqué et en se tenant toujours près de l’ennemi.


  


  On ne trouve pas quelquefois dans toute une province un terrain à mettre 100.000 hommes en bataille.


  Enfin, je suis persuadé que ce que les grandes armées ont d’avantages en supériorité de nombre, elles le perdent en embarras.


  Des différentes armes.


  Maurice de Saxe ne considère comme armes que l’infanterie et les troupes montées, l’artillerie n’étant pas encore élevée au rang d’arme.


  


  Troupes montées.– À cette époque, les troupes montées comprenaient:


  1° La cavalerie proprement dite, dont le rôle est de charger sur le champ de bataille;


  2° Les dragons qui n’étaient que de l’infanterie montée;


  3° Les troupes légères.– Hussards…


  


  La cavalerie proprement dite, Maurice la veut montée en chevaux forts et épais et armée de la façon suivante: une épée longue, une carabine; le premier rang, une lance à la polonaise, et pas de pistolets, un simple arçon tenant lieu de selle.


  Les dragons, en nombre double de la cavalerie, sur des chevaux plus légers, leur arme principale est le fusil avec la baïonnette, l’épée longue et même la lance. Ce sont ces dragons qui doivent «faire tout le service de l’armée», couvrir les quartiers, faire les escortes et voir tous les jours l’ennemi s’il se peut.


  Maurice de Saxe propose une carabine se chargeant par la culasse; ces carabines tirent infiniment plus loin que toutes les autres et se chargent aisément.


  


  Il est partisan des coups de pointe plutôt que des coups de sabre. Il veut des épées de 4 pieds de longueur.


  


  On avait supprimé les cuirasses de la cavalerie, comme fatiguant l’homme et le cheval. On les avait remplacées par des plastrons en cuir. Maurice de Saxe demande le rétablissement de la cuirasse qui préserve le cavalier et lui donne la confiance.


  


  Je veux un nombre de lances à la polonaise dont le premier rang doit être pourvu. Ces lances débordent le premier rang de dix pieds, et les chevaux des escadrons ennemis ne tiennent pas à l’effroi que leur cause la flamme de taffetas qui est au bout, quand on baisse ces lances; outre cela l’on ne pare point l’effet de leur pointes. M. de Montecuculli dit dans ses Mémoires que la lance est la meilleure de toutes les armes dont on se sert dans la cavalerie et que l’on ne résiste point à son choc.


  Ces lances ont quinze pieds de longueur et sont creuses. Elles pèsent environ six livres et servent de bâtons de tentes et de piquets pour les chevaux.


  


  Infanterie.– On était alors en plein emballement pour le feu. Cet emballement, Maurice de Saxe ne le partageait pas.


  


  Pour mettre en ligne le plus de fusils possible, on avait aminci à l’excès l’ordre de bataille et l’on était arrivé à des lignes indéfinies, incapables de se mouvoir, sans se rompre.


  Aussi évitait-on toute manœuvre sur le champ de ba-taille et s’en tenait-on à de longues tireries le plus souvent sans effet.


  Maurice combat l’usage de ne mettre les bataillons que sur 4 de hauteur pour avoir un plus grand front.


  


  Les bataillons se touchent les uns les autres… marchent en avant… bien lentement: les majors crient: «Serrez», on serre vers le centre insensiblement, le centre crève…, la tête tourne aux majors, parce que le général, à qui elle tourne aussi, crie après eux, lorsqu’il voit des vides entre les bataillons, il est donc obligé de faire halte, pendant que l’on y remédie. Si l’ennemi s’ébranle, l’on est perdu. Qu’arrive-t-il? On commence à tirer de part et d’autre, ce qui est le comble de la misère. Enfin, on s’approche; et l’un des deux partis ordinairement s’enfuit à cinquante ou soixante pas… Voilà ce qui s’appelle charger…


  Si on ne tirait plus, je crois que l’on changerait bien vite la méthode de se mettre à 4 de hauteur sur un grand front…, car à quoi servirait ce front lent et pesant à s’émouvoir contre des gens qui marcheraient avec plus de célérité et qui se remueraient avec plus d’aisance.


  De la colonne.


  Bien que j’estime infiniment Folard et que je fasse grand cas de ses ouvrages, je ne puis toutefois me ranger à son avis sur les colonnes. Cette idée m’avait d’abord séduit: elle est belle et parait dangereuse pour l’ennemi, mais l’exécution m’en a fait revenir. Il faut que j’en fasse l’analyse, pour en faire voir les défauts. Le chevalier se trompe fort de croire que cette colonne soit aisée à remuer. C’est le corps le plus lourd que je connaisse, surtout quand il est à vingt-quatre d’épaisseur, s’il arrive que, par la marche, le terrain ou le canon, les files se brouillent une fois, il n’y a tête d’homme qui puisse la mettre en ordre. Cette colonne devient alors une masse de soldats qui n’ont plus ni rangs ni ordre et où tout est confondu.


  


  Après avoir décrit les charges d’infanterie telles qu’elles se passaient ordinairement et montré leur peu d’effet, Maurice indique comment il voudrait voir ces charges s’effectuer.


  


  Mais je veux supposer une chose impossible; je veux que deux bataillons s’attaquent, marchent l’un à l’autre, sans flottement, sans se doubler, sans se rompre; lequel emportera l’avantage? Celui qui s’est amusé à tirer ou celui qui n’aura pas tiré? Les gens habiles me diront que c’est celui qui a conservé son feu, et ils auront raison; car, outre que celui qui a tiré est décontenancé, s’il voit marcher à lui à travers la fumée, il faut qu’il s’arrête; or celui qui s’arrête lorsque l’autre marche à lui, est perdu.


  Si la dernière guerre avait duré encore quelque temps, l’on se serait battu indubitablement de part et d’autre à l’arme blanche; parce que l’on commençait à connaître l’abus de le tirerie, qui fait plus de bruit que de mal et qui fait toujours battre ceux qui s’en servent. La poudre n’est pas si terrible qu’on le croit; peu de gens, dans ses affaires, sont tués par devant ou de bonne guerre. J’ai vu des salves entières ne pas tuer quatre hommes, et je n’en ai jamais vu, ni personne, je pense, qui ait causé un dommage assez considérable pour empêcher d’aller en avant, et de s’en venger à grands coups de baïonnette dans les reins, et à coups de fusils tirés à brûle-pourpoint; c’est là où il se tue du monde.


  


  Maurice n’aurait pas écrit cela après Fontenoy.


  


  Troupes légères.– Pendant la guerre de Bohême, Maurice de Saxe avait eu l’occasion de remarquer l’utilité des troupes légères. Ces troupes, très développées dans les armées étrangères, n’existaient pas encore à proprement parler en France; on n’y avait encore que des partisans qui sont aux armées ce que sont les corsaires aux flottes, pillant les villes, interceptant les communications de l’ennemi, mais ne prenant pas part aux batailles.


  Maurice de Saxe veut en attacher aux armées; ils assureront la sûreté en marche, entameront le combat en tirailleurs, formant comme un rideau devant les colonnes, rideau qui s’ouvrira pour laisser agir celles-ci. Les tirailleurs se retireront alors derrière les colonnes.


  


  Artillerie.– En 1732, Maurice de Saxe ne paraît pas se préoccuper beaucoup de faire jouer au canon un rôle dans la bataille. Le canon ne semble être pour lui qu’une arme pour l’attaque ou la défense des places.


  Ainsi, il veut pour l’armée qu’il n’y ait que 50 pièces de 16. Elles font autant d’effet que celles de 24 pour battre en brèche et causent moins d’embarras à mener.


  


  Quelques années plus tard, peut-être à la suite d’échange d’idées avec FrédéricII, Maurice, pour faire bénéficier l’infanterie des feux de l’artillerie, demandera qu’on dote chaque bataillon de deux pièces très légères à l’exemple de CharlesXII. Ces pièces furent dites pièces à la suédoise.


  Des retranchements et des lignes.


  Je ne suis ni pour l’un, ni pour l’autre de ces ouvrages: je crois toujours entendre parler des murailles de la Chine quand j’entends parler de lignes. Les bonnes sont celles que la nature a faites et les bons retranchements sont les bonnes dispositions et les braves troupes. Je n’ai presque jamais ouï dire qu’il y ait eu de retranchements attaqués qui n’aient pas été forcés. Si on est inférieur en nombre, on ne tiendra pas derrière des retranchements où l’ennemi porte toutes ses forces en deux ou trois endroits.


  Si l’on est égal, on n’y tiendra pas non plus: la certitude dans laquelle est l’ennemi que vous ne sortirez pas le rend audacieux.


  Il ruse devant vous et hasarde des mouvement de côté, qu’il n’oserait faire si vous n’étiez pas retranché: cette audace de l’ennemi atteint et officiers et soldats.


  L’homme craint toujours plus les suites du danger que les dangers mêmes!


  La bataille.


  Cet Allemand, qu’un concours singulier de circonstances amène à commander en chef une armée française, discernant mieux que nos propres généraux les défauts et les qualités de notre soldat, trouve la forme de combat la mieux appropriée au caractère français.


  Dans les armées allemandes et russes où il a fait l’apprentissage de la guerre, il a vu des soldats disciplinés conservant rigoureusement l’alignement de leurs longues lignes de bataille, mais manquant de ressort pour se porter à la charge. Passé au service français, il a été tout d’abord choqué de la piètre discipline de combat de notre soldat; mais bientôt il est émerveillé par son initiative et par son entrain guerrier. Très judicieusement il conçut comme Folard que notre soldat est plus propre au combat de choc qu’au combat de feu.


  Or, lui-même, sans mépriser le feu, ne partage pas à son sujet l’emballement de ses contemporains; il compte plus pour obtenir une décision sur la charge à la baïonnette que sur les longues tireries.


  Systèmes de bataille.


  On ne trouve dans les Rêveries aucune considération sur les différents systèmes de bataille, ce qui semble indiquer qu’à cette époque Maurice de Saxe n’avait encore aucune idée arrêtée à ce sujet. Faut-il livrer des batailles défensives comme Mercy à Fribourg et à Nordlingen? Faut-il livrer des batailles offensives comme Condé à Rocroy, à Fribourg, à Nordlingen, et comme Luxembourg à Neerwinden? Faut-il livrer une bataille défensive offensive comme l’a fait Pierre le Grand à Pultawa?


  Maurice n’exprime pas ses préférences à ce sujet. Il se borne à nous exposer les avantages que Pierre le Grand a trouvés à se laisser attaquer par Gustave-Adolphe, sur une position qu’il avait fortifiée pendant la nuit et à prendre ensuite l’offensive avec des troupes réservées contre les Suédois, désagrégés et usés par leurs assauts contre ces redoutes.


  Comme Maurice a bâti sa bataille à Fontenoy sur l’idée de Pierre le Grand à Pultawa, c’est dans l’analyse de cette bataille que je placerai les pages écrites par Maurice sur Pultawa.


  Mais voici un point sur lequel il faut s’arrêter et qui classe Maurice parmi les généraux de grande classe.


  Pour les batailles offensives, Maurice croit que le succès doit être recherché non pas par une marche en avant de longues lignes d’infanterie usant de leurs feux, mais en réduisant les attaques à quelques points importants du front ennemi.


  


  Je me trouve forcé de dire que notre infanterie, quoique plus valeureuse que toutes celles de l’Europe, n’est pas en état de soutenir une charge dans un lieu où elle peut être abordée par une infanterie moins valeureuse, mais mieux exercée et mieux disposée pour une charge.


  Car les succès que nous avons eus dans les batailles ne doivent être attribués qu’au hasard ou à l’habileté des généraux à réduire les combats à un seul point ou affaires de postes dans lesquelles la valeur des troupes et leur opiniâtreté l’emportent ordinairement… À Malplaquet, ce qu’il y avait en plaine plia, ce qui était posté se maintint longtemps et coûta fort cher aux ennemis.


  Des espions et des guides.


  On ne saurait donner trop d’attention aux espions et aux guides. Montecuculli dit qu’ils servent comme les yeux dans la tête, et qu’ils sont aussi nécessaires à un général. Il a raison, l’on ne saurait employer trop d’argent pour les avoir bons. Ces gens doivent être choisis dans le pays où l’on fait la guerre; il faut les prendre intelligents, adroits et sages, en disperser partout, chez les officiers, chez les généraux, chez les vivandiers et surtout chez les pourvoyeurs de vivres, parce que, par les approvisionnements, les dépôts et les cuissons de pains, il est aisé de juger les desseins des ennemis.


  Il faut que ces espions ne se connaissent point les uns les autres. Il en faut de plusieurs ordres: les uns propres à se faufiler dans les compagnies, d’autre courant l’armée pour acheter ou pour vendre: ceux-ci doivent connaître chacun un de leurs compagnons du premier ordre, pour en recevoir ce qu’ils doivent aller porter au général qui les paie. Il faut charger de ce détail quelqu’un qui soit fidèle et intelligent, s’en faire rendre compte tous les jours, et être sûr qu’il ne puisse être corrompu.


  Du général d’armée.


  Je me forme une idée du général d’armée qui n’est point chimérique: j’ai vu de tels hommes.


  La première de toutes les qualités est la valeur, sans laquelle je fais peu de cas des autres, parce qu’elles deviennent inutiles.


  La seconde, l’esprit: il doit être courageux et fertile en expédients.


  La troisième est la santé.


  


  Les parties du général sont infinies; l’art de savoir faire subsister une armée, de la ménager; celui de se placer de façon qu’il ne puisse être obligé de combattre que lorsqu’il le veut, de choisir ses postes, de ranger ses troupes d’une infinité de manières, de savoir profiter du moment favorable, qui se trouve dans les batailles et qui décide de leur succès. Toutes ces choses sont immenses et aussi variées que les lieux et les hasards qui les produisent.


  Pour les voir, il faut qu’un général d’armée ne soit occupé de rien un jour d’affaire. L’examen des lieux et celui de son arrangement pour les troupes doit être prompt, comme le vol d’un aigle. Cela fait, sa disposition doit être courte et simple, comme qui dirait: «La première ligne attaquera et la seconde soutiendra»; ou «Tel corps attaquera et tel soutiendra».


  Il faut que les généraux qui sont sous lui soient gens bien bornés s’ils ne savent pas exécuter cet ordre et faire la manœuvre qui convient chacun à sa division. Ainsi, le général ne doit s’en occuper, ni s’en embarrasser, car s’il veut faire le sergent de bataille et être partout, il fera précisément comme la mouche de la fable, qui croyait faire marcher un coche. Je veux donc que, un jour d’affaire, le général d’armée ne fasse rien. Il en verra mieux, se conservera le Jugement plus sain et sera plus en état de profiter des situations où se trouve l’ennemi pendant la durée du combat et, quand il verra sa «belle», il doit baisser la main, se porter à toutes jambes dans l’endroit défectueux, prendre les premières troupes qu’il trouve à partie, les faire avancer rapidement et payer de sa personne: c’est ce qui gagne les batailles et les décide.


  Bien des généraux en chef ne sont occupés un jour d’affaire que de faire marcher les troupes bien droites, de voir si elles conservent bien leurs distances, de répondre aux questions que les aides de camp leur vienne faire d’en envoyer partout, de courir eux-mêmes sans cesse, enfin ils veulent faire tout, moyennant quoi ils ne font rien. Je les regarde comme des gens à qui la tête tourne et qui ne voient plus rien, qui ne savent faire que ce qu’ils ont fait toute leur vie, c’est-à-dire mener des troupes méthodiquement sous les ordres d’un chef. D’où vient cela? C’est que peu de gens s’occupent des grandes parties de la guerre.


  Ils passent leur vie à manœuvrer des troupes et croient que l’art militaire consiste seul dans cette partie.


  Quand ils viennent au commandement des armées, ils y sont tout neufs, et, faute de savoir ce qu’il faut, ils font ce qu’ils savent.


  L’une de ces parties est méthodique, je veux dire la discipline et la manière de combattre, et l’autre est sublime. Si un homme n’est pas né avec les talents de la guerre, il ne sera qu’un général médiocre.


  Il en est de même pour tous les talents: il faut être né avec celui de la peinture pour être un excellent peintre, avec celui de la musique pour en composer de bonne, avec celui de la poésie pour faire de beaux vers, etc.


  J’ai vu de fort bons colonels devenir de très mauvais généraux. J’en ai connu qui étaient grands preneurs de villes, excellents pour manœuvrer dans une armée qui, à les ôter de là, n’étaient pas capables de mener 1.000 chevaux à la guerre.


  


  


  De cette analyse rapide des Rêveries, on peut conclure qu’en 1732 Maurice de Saxe avait sur le combat les vues qu’un homme d’un esprit sain a pu retirer des campagnes qu’il a faites, on n’y trouve aucune idée sur un système nouveau de guerre. Il se tient dans la guerre de son temps. Quant à la bataille, il n’émet aucun système qui permette de croire qu’à cette époque il les méditait sur ce point.


  Si l’on rapproche ces lignes des lignes suivantes de Napoléon, on ne peut douter que ce dernier ait lu les Rêveries.


  


  La partie divine, a dit Napoléon, c’est tout ce qui dérive des considérations morales, du caractère, du talent, de l’intérêt de votre adversaire, de l’opinion de l’esprit du soldat qui est fort et vainqueur, faible et vaincu selon qu’il croit l’être; la partie terrestre, ce sont les armes, les retranchements, les positions, les ordres de batailles, tout ce qui tient à la combinaison des choses matérielles.


  CHAPITRE IV


  L’ARMÉE EN 1745


  


  Ordre de bataille.


  Au temps de LouisXIV, l’ordre de bataille était normalement le suivant:


  


  Infanterie (corps de bataille, au centre sur deux lignes).


  


  Cavalerie (aux deux ailes, sur deux lignes également la proportion de la cavalerie était fort considérable).


  


  Réserve (infanterie et quelques escadrons, derrière le corps de bataille, à une certaine distance).


  


  Dans cet ordre de bataille, le placement de la cavalerie aux ailes avait pour objet de protéger l’infanterie contre les charges de la cavalerie adverse; à cette époque, en effet, le fusil avait une faible portée et son chargement exigeait un temps notable; dans ces conditions, l’infanterie ne pouvait se protéger elle-même.


  En 1745, la situation est changée: le chargement du fusil est beaucoup plus rapide. Sa portée augmente. Dès lors, l’infanterie peut se protéger elle-même.


  Désormais, la cavalerie est placée en arrière du corps de bataille et ne quitte cet emplacement que pour charger au moment voulu.


  Passons en revue les différentes armes:


  


  Infanterie.– En 1703, sur l’avis de Vauban, LouisXIV avait décidé la suppression des piques et l’adoption du fusil à baïonnette pour l’infanterie. Il fallut plus de cinquante ans pour que la réforme portât tous ses fruits.


  En 1718, pour remédier aux défauts d’uniformité des armes, c’est l’État, et non plus les capitaines, qui fournit les armes à la troupe.


  Le calibre du fusil d’infanterie est fixé à 7 lignes 3/4. La balle est de 18 à la livre.


  La baïonnette a une lame à 3 pans, et 13 pouces de longueur.


  Le tir du fusil est plus précis, la portée est de 100 mètres. On s’efforce par diverses améliorations d’accélérer la vitesse du chargement.


  


  Cartouche d’infanterie.– Primitivement, on versait la poudre dans le canon, on enfonçait la balle avec une baguette. Un premier progrès fut de réunir à la balle dans une enveloppe de papier la quantité de poudre nécessaire à sortir.


  


  Baguette en fer.– Comme il arrivait trop souvent que la baguette en bois se brisait lorsqu’on enfonçait la balle, ce qui retardait le chargement, en 1738, on remplaça la baguette en bois par une baguette en fer.


  Une seconde disposition pour accélérer le chargement consista à prendre la poudre de l’amorce dans la cartouche elle-même. Auparavant, comme on avait cru nécessaire que la poudre d’amorce fût plus fine que la poudre de tir, les fantassins allaient prendre dans un récipient commun cette poudre particulière pour la verser dans le bassinet.


  


  Carabine.– La carabine fut la première arme rayée. La balle de la carabine était la même que celle du mousqueton; le calibre de la carabine était légèrement inférieur à celui du mousqueton de façon à obtenir un forcement. La baguette de fer suffisait à enfoncer la balle.


  


  


  L’accélération du tir, conséquence de ces diverses améliorations, amena à diminuer le nombre des rangs: leur multiplicité n’avait eu d’autres raisons que d’arriver à un feu continu à un moment critique, notamment contre une charge de cavalerie. Ils furent ramenés à quatre.


  


  Les progrès réalisés par le fusil amenèrent un véritable emballement pour l’emploi des feux, d’où une préférence marquée pour la défensive qui permet le meilleur rendement du feu et qui, en utilisant les couverts, donne le moyen de mieux s’abriter du feu de l’adversaire.


  On se terrera, on utilisera des localités pour se mettre à l’abri des coups.


  Une autre cause de la préférence donnée à la défensive fut l’augmentation considérable des effectifs. À la fin du règne de LouisXIV, on exagéra les effectifs. Les armées passèrent de 30.000 à 80.000 et même à 100.000 hommes.


  Les lignes de bataille s’allongent démesurément et leur formation exige un temps considérable. Il ne sera pas rare de voir une armée mettre deux jours pleins pour passer de la formation de route à la formation de combat.


  Formation de l’ordre de bataille.


  L’ordre de bataille était toujours sur deux lignes: pour former ces deux lignes devant l’ennemi, voici comment on procédait:


  Les deux lignes telles qu’on les voulait avoir devant la position de l’ennemi, étaient tout d’abord formées devant le camp. Ceci fait, par une conversion à droite ou à gauche des pelotons, on formait deux colonnes que l’on amenait processionnellement, devant la position de l’ennemi, parallèlement à cette position. C’est alors que par une conversion inverse des pelotons, on reformait les deux lignes.


  Cette façon de former l’ordre de bataille était longue, difficultueuse et dangereuse devant un ennemi qui aurait pris l’initiative de l’attaque. Déjà, Luxembourg et plusieurs de nos généraux avaient opéré autrement de la façon suivante:


  L’ordre de bataille tel qu’on voulait l’avoir définitivement était formé comme auparavant en avant même du camp.


  Ceci fait, on divisait les deux lignes en autant de segments qu’on avait de chemins pour marcher sur la position ennemie.


  Ces chemins étaient ouverts par les travailleurs placés en avant de chacune de ces petites colonnes.


  Arrivé au point voulu pour avoir l’ordre de bataille, les colonnes formaient cet ordre par un mouvement inverse de celui qu’elles avaient exécuté devant le camp.


  


  Maurice de Saxe adopta ce nouveau procédé et le perfectionna. Il plaça en tête de chacune des colonnes, immédiatement derrière les travailleurs qui ouvraient la route, les pièces d’artillerie qui devaient être réparties sur le front de bataille. Jusqu’alors, l’artillerie était amenée en une seule colonne du camp même à un parc unique, derrière le centre et assez en arrière de la ligne de bataille; c’est de ce parc qu’elle était tirée pour être répartie sur la ligne de bataille. La nouvelle disposition adoptée par Maurice de Saxe, et qui lui était venue de FrédéricII, avançait de beaucoup le moment où l’artillerie pouvait être mise en action.


  Voici, de ces dispositions nouvelles, un exemple tiré du journal du baron d’Espagnac, aide-major général, pour la marche de l’armée française de son camp au champ de bataille de Raucoux:


  


  Toute l’armée laissera le camp tendu sous la protection de la cavalerie et des gardes du camp de chaque bataillon.


  L’artillerie prenant la tête de chacune des divisions qui lui est assignée est précédée de cent travailleurs.


  Le corps d’armée ou de bataille marchera sur dix colonnes à hauteur les unes des autres, sur un bataillon ou un escadron de front. Les corps détachés de la droite et de la gauche marcheront sur autant de colonnes que ceux qui les commandent jugeront pouvoir le faire, eu égard à l’objet de leur opération et à la nature du terrain; comme ces corps doivent commencer les attaques, on leur laissera les chaussées libres, et les deux parcs d’artillerie qui ne sont point employés marcheront à leur suite.


  Un officier major par brigade se tiendra auprès de M. le maréchal qui sera dans le centre pour recevoir et porter les ordres.


  


  On tenait essentiellement à ce que les têtes de colonnes fussent toujours à même hauteur et cela n’allait pas sans difficultés.


  


  


  Comme il n’y avait pas d’unité supérieure à la brigade, il était difficile de former des corps séparés dotés d’une certaine indépendance de marche et de combat.


  Aussi était-il déjà question de constituer des divisions formées de deux ou plusieurs brigades. Les bataillons comptaient un nombre inégal et souvent très considérable de compagnies.


  Le maréchal de Saxe demande des bataillons d’égal effectif et d’un nombre restreint de compagnies.


  


  Faute du pas cadencé et emboîté que nous connaissons maintenant, il fallait laisser un plus grand espace entre les rangs et les files, ce qui allongeait encore les colonnes. Maurice de Saxe demande dans ses Rêveries (1732) le pas cadencé et emboîté qui ne sera réalisé que bien plus tard.


  Il supprima le feu de salve dans lequel les hommes n’ont pas le temps de viser et qui ne peut donner que des résultats médiocres, avec la longue durée du chargement de l’arme. Il le remplace par un feu à volonté sur un point désigné et à cartouches comptées de façon à obtenir les meilleurs résultats donnés par le pointage tout en évitant le gaspillage des munitions.


  Tout n’était pas encore «pour le mieux dans le meilleur des mondes», comme nous pouvons le voir dans le tableau suivant que Maurice de Saxe, dans ses Rêveries, nous donne de la phase de l’engagement.


  


  Les bataillons se touchent les uns les autres. Ces bataillons marchent donc en avant et cela bien lentement, parce qu’ils ne peuvent faire autrement. Les majors crient: «Serrez!» On serre vers le centre insensiblement; le centre crève, ce qui fait des intervalles entre les bataillons. Il n’y a personne, qui se soit trouvé à des affaires, qui ne convienne de ce fait. La tête tourne aux majors, parce que le général à qui elle tourne aussi crie après eux, lorsqu’il voit ces vides entre les bataillons, qui lui font craindre d’être pris dans les flancs. Il est donc obligé de faire halte, ce qui devrait le perdre; mais comme l’ennemi est tout aussi mal disposé, le mal n’est pas grand.


  Un homme qui aurait de l’intelligence ne s’arrêterait pas à remédier à cette confusion, mais il marcherait en avant, car pendant que l’on y remédie si l’ennemi s’ébranle, l’on est perdu.


  Qu’arrive-t-il? On commence à tirer de part et d’autre, ce qui est le comble de la misère. Enfin, on s’approche; et l’un des deux partis ordinairement s’enfuit à cinquante ou soixante pas, plus ou moins. Voilà ce qui s’appelle charger. D’où cela vient-il? De ce que la mauvaise disposition empêche qu’on ne puisse faire mieux (9). (Rêveries, p. 30.)


  


  Artillerie.– En 1732, Vallière, inspecteur général de l’artillerie, avait réalisé un progrès considérable.


  Jusque-là, les canons fournis par les différentes provinces, construits sans données précises, formaient un véritable chaos de tous modèles et tous calibres. Par ordonnance du 7 octobre 1732, Vallière réduisit à 5 les types des bouches à feu.


  Les seuls calibres retenus furent ceux de 24, de 16, de 12, de 8 et de 4, dont les poids relatifs étaient les suivants:


  


  Le canon de 24 pesait 5.400 livres, soit 2.700 kilos.


  Le canon de 16 pesait 4.200 livres, soit 2.100 kilos.


  Le canon de 12 pesait 3.200 livres, soit 1.050 kilos.


  Le canon de 4 pesait 1.150 livres, soit 570 kilos.


  


  Portée.– La distance de tir (tir en blanc) n’était que 200 toises (soit 400 mètres).


  


  L’équipage de campagne comprenait 8 pièces de 12, 6 de 8 et 36 de 4, toutes approvisionnées à 150 coups, et 50 pièces la suédoise approvisionnées à 200 coups, dont moitié préparées en cartouches. Fabriquées en octobre, dès la fin de 1745, elles furent rejetées après Fontenoy vu le rôle insignifiant qu’elles avaient joué.


  Fabriquée dans des arsenaux de l’État suivant des tables bien établies, soumise à une vérification précise, la nouvelle artillerie constitua un progrès considérable et, parce qu’il n’était pas tacticien, Vallière ne crut pas nécessaire de séparer les canons de campagne et les canons de siège; d’ailleurs, à son époque, les sièges étaient plus fréquents que les batailles.


  Si ces pièces convenaient parfaitement au siège, elles convenaient beaucoup moins aux batailles.


  Combien était lourde encore cette artillerie traînée en limonières par de pesants fardiers conduits par des charretiers. Combien lentes, pénibles et embarrassées les mises en batterie. À les exécuter sous le feu de l’ennemi, il n’y fallait pas songer, pas plus qu’à déplacer les pièces pendant la bataille.


  Ajoutez à cela que, jusqu’en 1741, la poudre était transportée en baril et les boulets en vrac sur des voitures spéciales. À côté de chaque batterie, on apportait une provision de boulets et un baril de poudre. Le baril défoncé, le servant y puisait la charge au moyen d’une pelle à long manche qu’il introduisait ensuite dans l’âme et seulement après le boulet les deux bouchons de foin destinés à le maintenir.


  En 1741, commença l’usage des sachets ou sacs de papier remplis à l’avance de poudre, ce qui accéléra la charge. En fait, le tir des bouches à feu manquait de précision, parce que les projectiles n’étaient pas vérifiés avec assez d’exactitude non plus que le poids des charges.


  


  Alors que dans les armées prussiennes et autrichiennes, les batteries étaient déjà réparties entre les corps de troupes et marchaient avec eux, dans l’armée française, on avait conservé l’habitude d’amener toute l’artillerie sur le champ de bataille en un parc unique d’où les pièces allaient rejoindre les brigades, auxquelles elles étaient affectées.


  En 1742, le roi de Prusse substitue à l’ancienne organisation d’un parc unique pour toute l’artillerie d’une armée, le partage de la portion active de ce parc en batteries attachées aux divers groupes de combattants.


  Sans aller jusque-là, le maréchal de Saxe, comme nous l’avons déjà vu, affecta l’artillerie, dès la sortie même du camp, aux différentes colonnes entre lesquelles il divisait son armée. Pour l’avoir plus tôt, il faisait marcher cette artillerie en avant de l’infanterie à la suite même des travailleurs chargés d’ouvrir la voie à chacune des colonnes.


  


  Canon à la suédoise.– En raison de la lourdeur des pièces d’alors, il était très difficile de leur faire accompagner l’infanterie dans ses mouvements. Et celle-ci devait le plus souvent s’engager sans leur appui. Les Suédois, pour y remédier, imaginèrent de petites pièces en fer forgé. CharlesXII dota chaque bataillon de deux de ces pièces.


  En 1743, à l’exemple des Suédois, le maréchal de Saxe fit doter chaque bataillon d’infanterie de deux pièces légères.


  Ces pièces, servies et conduites par des soldats du bataillon, flanquaient celui-ci en se mettant en batterie à cinquante pas à droite et à gauche et à hauteur de la ligne de bataille.


  Cet emploi des pièces légères fut ensuite généralisé, avec les pièces à la Rostaing. Cette artillerie, mise en action par un personnel inexpérimenté, ne donna pas d’ailleurs les effets qu’on en attendait. Le petit personnel de chaque pièce livré à lui-même ne savait pas se débrouiller. Les munitions portées par le coffre de l’avant-train étaient vite épuisées; le ravitaillement des pièces se faisait très difficilement. D’autre part, exposé en première ligne au feu de l’adversaire, leur personnel tirait au hasard, était rapidement mis hors de combat; au moindre mouvement de recul, elle tombait entre les mains de l’ennemi.


  


  Pas plus en 1732 qu’auparavant, on ne s’était décidé à faire une arme de l’artillerie. Le corps royal d’artillerie, qui ne comprenait que des officiers et des gradés, empruntait sur le champ de bataille même, pour servir les pièces, des hommes aux corps d’infanterie les plus voisins (10).


  En résumé, les pièces de Vallière étaient encore trop lourdes et trop peu mobiles pour que l’artillerie prît dans la bataille un rôle décisif.


  


  Cavalerie.– L’augmentation du feu de l’infanterie par la suppression des piquiers, la plus grande rapidité de tir du fusil rendaient les charges de cavalerie beaucoup moins efficaces et plus dangereuses pour la cavalerie.


  L’utilité de la cavalerie étant moindre, il eût été indiqué de réduire la proportion de cette arme par rapport à celle de l’infanterie; mais il fallut bien des années avant qu’on s’y résignât. La cavalerie chargeait encore souvent. Comme sous LouisXIV, elle s’avançait sur quatre rangs.


  Les cavaliers du premier rang déchargeaient leur pistolet puis, par une caracole, découvraient le deuxième rang et venaient se former derrière le quatrième. Successivement, les quatre rangs opéraient de même.


  Condé et Turenne avaient fait charger la cavalerie au galop (en sauvage).


  Dans ses Rêveries, Maurice de Saxe avait demandé la réduction du paquetage pour obtenir la charge au galop et aussi l’adoption de la lance pour se ménager le bénéfice des coups de pointe et permettre aux rangs successifs d’agir presque simultanément. De plus, il demandait la création de nombreux régiments de dragons de façon à pouvoir transporter rapidement des feux sur un point voulu du champ de bataille.


  Ces dragons constituaient une arme mixte entre la cavalerie et l’infanterie.


  L’évolution des dragons est d’ailleurs assez curieuse; ils furent créés comme infanterie montée; ils formaient une arme à part.


  La cavalerie ne comprenait que les cavaliers chargeant sur le champ de bataille. Sous Napoléon, les dragons furent rangés dans la cavalerie mais formèrent des divisions particulières. Après Napoléon, méconnaissant leur diversité d’emploi on aggloméra dans une même division, cuirassiers, dragons et hussards.


  


  Depuis 1914, les dragons sont redevenus infanterie montée.


  


  En fait, la cavalerie proprement dite était maintenant trop nombreuse, étant donné que son rôle sur le champ de ba taille était moindre qu’autrefois. Mais arme noble par excellence, on ne se risquait pas à en réduire l’effectif.


  Elle-même continue à vouloir charger comme autrefois l’infanterie encore intacte; ces charges très coûteuses étaient sans grands résultats. Comme nous l’avons dit plus haut, la cavalerie n’était plus placée aux ailes de l’ordre de bataille, mais entre les deux lignes d’infanterie, pour être à même de passer rapidement à la charge. Là elle était à l’abri du feu du fusil et avait peu à craindre du canon.


  Vie de l’armée.


  Mais ni le soldat d’alors ni l’organisation des armées ne permettaient de vivre sur le pays: on vivait sur magasins dont on ne pouvait beaucoup s’éloigner. Ces magasins, on les mettait dans les places fortes les plus voisines pour les protéger contre l’ennemi et contre les coureurs. À défaut de places fortes dans le voisinage, l’armée se fortifiait dans un camp où l’on amenait des ravitaillements, pains farine, etc. Quant au problème de la nourriture des chevaux, on le résolvait en pratiquant ce que l’on appelait des fourrages, c’est-à-dire qu’on allait couper sur pied les récoltes où on les faisait manger sur place par les chevaux.


  Ces fourrages se faisaient sous la protection de corps détachés.


  L’abreuvoir d’une cavalerie, toujours trop nombreuse, causait aussi de grandes difficultés. Comme les armées adverses campaient l’une près de l’autre, les fourrages et l’abreuvoir donnaient lieu à de multiples engagements.


  


  


  Tout en étant partisan d’une discipline sévère, Maurice s’efforçait, par des fêtes, des jeux de toutes sortes, d’entretenir dans son armée un moral élevé.


  Il faut même le considérer comme le protagoniste du théâtre aux armées.


  En 1746, il avait engagé la troupe de Mme Favart. La veille de Raucoux, à la fin du spectacle, celle-ci vint annoncer qu’il y aurait le lendemain relâche pour cause de bataille, ce qui souleva une tempête d’applaudissements.


  LES TROIS BATAILLES DE MAURICE DE SAXE


  


  Maurice de Saxe a livré trois batailles qui furent trois victoires:


  Fontenoy, bataille défensive-offensive; Raucoux, Lawfeldt, batailles offensives. Ces trois batailles ont une importance historique considérable. Elles ont permis la paix d’Aix-la-Chapelle.


  Militairement, elles forment un chaînon intéressant dans l’évolution de la bataille.
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  BATAILLE DE FONTENOY

  (11 mai 1745). (11)


  


  La guerre de la Succession d’Autriche continuait toujours. L’Angleterre, dont le Roi était électeur de Hanovre, désireuse de nous porter sur terre un coup sérieux pour briser par contre-coup notre puissance maritime et entraver le développement de notre commerce, s’était jetée dans le parti de l’Autriche.


  


  Renonçant à lutter sur mer contre l’Angleterre et ne voulant plus aventurer d’armées en Allemagne, LouisXV résolut de porter la guerre en Flandre dont la conquête éloignerait notre frontière de Paris.


  Par delà les Autrichiens, il était sûr d’y trouver les Anglais.


  Comme en 1744, LouisXV se promettait d’aller à l’armée qui devait être confiée à Maurice de Saxe. Sans doute, une telle offensive devait amener les Hollandais à rompre leur neutralité, pour se mettre avec les Anglais, mais Maurice disait avec raison que cette neutralité n’était qu’apparente et n’était gardée que parce qu’elle profitait au commerce de la Hollande.


  


  Le 24 novembre, d’Argenson invitait le comte de Saxe à préparer un plan pour la campagne prochaine et à le lui apporter le 15 décembre.


  


  Toute offensive en Flandre exigeait au préalable la possession de la grande place de Tournay pour assurer nos communications.


  Tournay était une des places de la barrière qui, à la fin du XVIIe siècle, couvraient les Pays-Bas contre la France. Réorganisée à la demande des Hollandais, cette place était occupée par eux aux frais de l’Autriche. La campagne devait donc débuter par le siège de Tournay que couvrirait le gros de l’armée.


  


  Avril 1745.– Le maréchal de Saxe se porta rapidement sur l’Escaut devant Tournay avec environ 70.000 hommes; il comptait en consacrer 30.000 au siège et avoir 40.000 hommes pour l’armée d’observation.


  


  30 avril.– La tranchée est ouverte. À cette nouvelle, les alliés décident d’aller secourir la place.


  L’armée alliée était confiée au duc de Cumberland, second fils du roi d’Angleterre âgé seulement de vingt et un ans. Le jeune duc fit aussitôt sortir les troupes de leurs quartiers d’hiver et concentra l’armée sous Bruxelles. Elle comptait 53.000 hommes. Cumberland la mit en marche vers Tournay, par la route de Mons.


  


  


  D’après les renseignements recueillis, les forces des alliés sont d’un effectif supérieur à celui de l’armée d’observation. Que pouvait faire le maréchal de Saxe?


  


  Première solution: courir au-devant de Cumberland pour livrer bataille? Cette solution n’était pas indiquée. Cela pour plusieurs raisons.


  Cumberland aurait pu, par un détour, éviter notre armée et arriver à Tournay. D’ailleurs l’armée confiée au maréchal de Saxe était, surtout, par son artillerie, plutôt une armée de siège qu’une armée de campagne.


  


  Deuxième solution: livrer une bataille défensive en prenant position sur la route, par laquelle s’avançait Cumberland et à peu de distance de la place. On pourrait alors se renforcer, le jour de la bataille, d’une partie du corps de siège et de l’artillerie de position.


  


  Pour ces raisons, Maurice de Saxe se décida à une bataille sous Tournay.


  Ce fut la bataille de Fontenoy.


  


  Sans lever le siège, laissant 30.000 hommes à la garde des tranchées, Maurice, avec 40.000 hommes, s’établit en position défensive, à 7 kilomètres au sud-est de Tournay, le dos à la ville et face à la France.


  Il y avait là une plaine, qui, resserrée entre l’Escaut et des bois, formait une sorte de défilé. Cumberland était contraint d’y passer pour approcher de Tournay (12).


  Dans ces conditions, l’armée alliée ne pouvait, en nous évitant, entrer en communication avec la place de Tournay.


  Plan de bataille.


  Quel fut le plan conçu par Maurice de Saxe pour la bataille de Fontenoy?


  Maurice ne l’a pas dit. Il n’est pas douteux toutefois qu’il ne se soit inspiré de l’idée de la bataille défensive-offensive livrée par Pierre le Grand à Pultawa, et sur laquelle, en 1732, dans ses Rêveries, il avait écrit ceci:


  


  Le tsar Pierre, le plus grand homme de son siècle, résista avec une patience, égale à la grandeur de son génie, aux mauvais succès de cette guerre et ne cessa de donner des combats pour aguerrir ses troupes. Le roi de Suède mit le siège devant Pultawa.


  Le Czar tint un conseil de guerre. Après une longue discussion, on décida de livrer bataille aux Suédois. (Rêveries, p. 107.)


  


  Alors le Czar ayant pris la parole, dit: «Puisque nous nous déterminons à combattre le roi de Suède, il faut convenir de la manière et choisir la meilleure.» Les Suédois sont impétueux, bien disciplinés, bien exercés et adroits; nos troupes ne manquent pas de fermeté; mais elles n’ont pas ces avantages.


  Il faut donc s’appliquer à rendre ceux des Suédois inutiles.


  En rase campagne, nos troupes ont toujours été défaites par l’art et la facilité avec lesquels ils manœuvrent. Il faut donc rompre cette manœuvre et la rendre inutile. Pour cela, je suis d’avis de m’approcher du roi de Suède, de faire élever tout le long du front de notre infanterie, plusieurs redoutes dont les fossés seront profonds, les garnir d’infanterie, les faire fraiser et palissader: cela ne demande que quelques heures de travail et nous attendrons l’ennemi derrière ces redoutes. Il faudra qu’il se rompe pour les attaquer: il y perdra du monde et sera affaibli et en désordre lorsqu’il nous attaquera. Car il n’est pas douteux qu’il ne lève le siège et ne vienne nous attaquer, dès qu’il nous verra à portée de lui.


  Il faut donc marcher de manière que nous arrivions vers la fin du jour en sa présence pour qu’il remette au lendemain à nous attaquer et pendant la nuit nous élèverons ces redoutes.


  Le 8 du mois de juillet, le Czar arriva vers la fin du jour, en présence du roi de Suède.


  Le roi de Suède, quoique blessé, déclara à ses généraux qu’il voulait attaquer le lendemain l’armée moscovite. On fit des dispositions, on se rangea et l’on se mit en marche un peu avant le jour.


  Le Czar avait établi sept redoutes tout le long de son infanterie; elles étaient construites avec soin; il y avait deux bataillons dans chacune; elles étaient munies de toutes les choses nécessaires à leur défense, et toute l’infanterie moscovite était derrière, ayant sa cavalerie sur les ailes.


  Il était donc impossible d’aller à l’infanterie moscovite sans prendre ces redoutes parce qu’on ne pouvait les laisser derrière soi, ni passer entre deux, sans courir le risque d’être abîmé par le feu qui en sortait. Ni le roi de Suède, ni ses généraux, qui ne savaient point cette disposition, ne virent de quoi il était question que lorsqu’ils eurent le nez dessus mais comme la machine avait été mise en mouvement, il fut impossible de l’arrêter et de s’en dédire.


  Les deux ailes de la cavalerie suédoise renversèrent d’abord celle des Moscovites et s’emportèrent trop loin après elle. Le centre fut arrêté par ces redoutes. Les Suédois les attaquèrent et y trouvèrent une grande résistance. Les Suédois en prirent cependant trois et furent repoussés aux autres avec grande perte. Il ne se pouvait faire autrement que toute l’infanterie suédoise ne fût rompue en attaquant ces redoutes, pendant que celle des Moscovites, toute rangée et en ordre regardait à deux cents pas ce spectacle. Le Roi et les généraux suédois virent le péril où ils étaient, et l’inaction des Moscovites leur laissa entrevoir l’espérance de se retirer.


  Il n’y avait pas moyen de le faire en ordre, car tout était rompu, attaquait inutilement ou se laissait tuer. Se retirer était le seul parti que l’on pût prendre; on retira donc les troupes qui s’étaient emparées des redoutes et celles qui se laissaient abîmer auprès des autres.


  Il n’y avait pas moyen de les former à portée du feu qui en sortait: aussi le tout se retira mêlé et rompu.


  Dans ces entrefaites, le Czar fit appeler ses généraux et leur demanda ce qu’il convenait de faire.


  M. Allait, l’un des moins anciens, sans donner le temps aux autres de dire leur avis, adressant la parole à son maître, lui dit: «Si Votre Majesté n’attaque pas les Suédois dans ce moment, il ne sera plus temps après.» Sur-le-champ, toute la ligne s’ébranla et marcha en bon ordre, la pique haute, à travers les intervalles des redoutes, qu’on laissa garnies, pour favoriser la retraite en cas d’événements.


  À peine les Suédois s’étaient-ils arrêtés pour se former et pour se remettre en ordre, qu’il virent les Moscovites sur leurs talons, le désordre s’y mit et la confusion fut générale. (Rêveries, p. 110.)


  Cependant, ils ne fuyaient pas encore. Ils firent même un effort de valeur et retournèrent comme pour charger. Mais l’ordre n’y étant pas, ce qui est l’âme des batailles, ils furent dissipés sans résistance.


  Les Moscovites qui n’étaient pas accoutumés à vaincre, n’osèrent les suivre, et les Suédois se retirèrent à Vau-de-Route jusqu’au Boristhène, où ils furent tous faits prisonniers. Voilà comme l’on peut par d’habiles dispositions se rendre la fortune favorable.


  Si cette disposition a fait vaincre les Moscovites qui n’étaient point aguerris et durant le cours de leurs adversités quels succès ne peut-on pas en espérer chez une nation brave et pleine de feu dont le propre est d’attaquer? Car quoique l’on soit sur la défensive dans cette disposition l’on se conserve en plein l’avantage attaché à ceux qui attaquent.


  Maurice ne voulait pas de retranchements continus, comme on en avait tant construit dans les dernières guerres, mais de fortes redoutes à grands intervalles: «L’ennemi, en les attaquant, se met en désordre, et il n’oserait passer entre deux, ou les laisser derrière lui. Il faut donc les emporter, et les emporter toutes, sans quoi il ne tient rien. Ce n’est pas aisé lorsqu’elles sont soutenues par derrière. On envoie des troupes qui vous prennent en flanc pendant que vous attaquez (13).


  


  «Cela inquiète: il faut donc que la ligne avance pour soutenir ses détachements. Cela ne se fait point sans se rompre et se brouiller. Le canon et les amusettes fouettent toujours pendant ce temps-là.


  «Enfin, quand on voit les choses dans cet état on s’ébranle, ce qui achève de faire perdre contenance. Je veux que je sois repoussé, l’ennemi n’oserait me suivre, parce que ces redoutes ne sont pas prises et qu’on n’oserait les laisser derrière soi. Je me rallie et reviens à la charge, et tant et tant qu’il faut qu’il se retire.


  «Je me propose de me poster ainsi lorsque la situation des lieux m’invitera à le faire.


  


  Ce sont évidemment ces pages, écrites en 1732, qui ont inspiré à Maurice l’idée générale de sa bataille.


  Donc bataille défensive-offensive.


  


  Pour la mise en œuvre de cette idée, Maurice de Saxe paraissait inspiré des dispositions prises par Mercy pour recevoir l’attaque de Condé, à Allerheim (Nordlingen).


  Pour empêcher que notre cavalerie pût prendre sa ligne par ses flancs, Mercy avait disposé son armée entre la Woernitz et son affluent l’Eger (14), ses flancs sur deux mamelons touchant à ces deux cours d’eau et il avait fait mettre en état de défense le gros village d’Allerheim situé en avant de sa ligne.


  C’est la disposition triangulaire que nous allons retrouver à Fontenoy.


  Dispositions pour la bataille.


  Le terrain sur lequel Maurice de Saxe va livrer bataille se présente de la façon suivante:


  L’Escaut s’approche de Tournay dans une direction Nord-Est–Sud-Ouest; il fait un coude à Tournay pour s’élever vers le Nord et prendre une direction Sud-Est–Nord-Ouest.


  L’armée alliée semblait, de Bruxelles, devoir arriver à Tournay par la route de Mons. Le terrain en avant de l’Escaut formait un vaste amphithéâtre entre Antoing et les bois de Barry, dont le diamètre était environ de 2 kilomètres, c’est-à-dire la distance entre l’Étoile et la Concorde.


  La pente de l’amphithéâtre, vers Fontenoy, était douce, le terrain, démuni d’obstacles, était favorable à la cavalerie.


  


  Le bois de Barry formait un bon appui pour notre gauche, le régiment des Grassins pouvait facilement le défendre contre un corps d’infanterie considérable, et empêcher ce corps d’assaillir de là notre gauche protégée d’ailleurs par un abattis.


  Un chemin creux allait d’Antoing à Fontenoy où pouvait se loger notre ligne; on le renforça encore par trois redoutes du côté de Fontenoy. D’autre part, Fontenoy lui-même fut flanqué à droite et à gauche par six pièces d’artillerie.


  On voit que cette position d’Antoing, Fontenoy, bois de Barry se présentait bien comme celle de Mercy à Nordlingen; les deux ailes étaient appuyées à des obstacles impénétrables à la cavalerie: à droite l’Escaut et Antoing; à gauche les grands bois de Barry.


  Comme il faut tout prévoir, même une défaite, il fallait se ménager, en arrière de la position, sur l’Escaut, des ponts défendus par de solides têtes de ponts avec du canon. On tiendrait d’ailleurs tous les équipages au sud du fleuve.


  Maurice fit organiser défensivement Fontenoy, Antoing et la lisière du bois de Barry. C’est sur la base du triangle d’Antoing, bois de Barry qu’il disposa le gros de son armée.


  Fontenoy n’est éloigné d’Antoing que de 800 toises (15). Ce village a la forme d’un trapèze, sa défense fut complétée par une redoute sur chacune de ses trois faces.


  La pointe du bois de Barry est éloignée de Fontenoy d’environ 520 toises. On la fortifia par des abattis et par deux redoutes construites l’une à l’extrémité sur le flanc droit du bois et l’autre à 300 toises de la première. Ces redoutes pouvaient contenir chacune un bataillon avec de l’artillerie.


  


  Les bois qui se trouvaient à la gauche de l’armée présentaient des ravins et des marais profonds qui ne permettaient guère à l’ennemi de venir inquiéter par là notre gauche. Tous les abords en avaient été rendus difficiles soit en rompant les chemins, soit en faisant des abattis.


  


  En résumé, la conception de la bataille fut celle-ci: user l’ennemi sur les défenses organisées sur l’angle Antoing, Fontenoy, lisière du bois de Barry, puis mettre en scène contre elle une contre-attaque.


  


  


  Pour préparer une bonne organisation de la position et la bataille même, il fallait essayer de deviner ce que pouvait faire l’ennemi.


  


  Fontenoy se présentait comme un morceau difficile à enlever, aussi était-il à prévoir que Cumberland s’efforcerait de percer l’une des deux courtines. Laquelle?


  En massant des forces pour percer la courtine de droite, Cumberland pouvait craindre que, nous jetant sur son flanc droit, nous poussions ses troupes dans l’Escaut.


  Au contraire, en cherchant à percer la courtine entre Fontenoy et le bois de Barry, c’est lui qui pousserait nos troupes dans l’Escaut. Il pourrait d’ailleurs faire prendre pied à un petit corps dans le bois de Barry, ce qui aiderait l’attaque de la courtine.


  


  


  C’est sur cette analyse que Maurice régla l’occupation de la position. Sur la courtine de Fontenoy-Antoing, il ne placera que trois régiments de dragons à pied.


  Sur la courtine Fontenoy-Barry, il mettra deux lignes d’infanterie, mais il n’y fera pas construire de redoutes.


  Ce manque de redoutes, entre Fontenoy et les bois de Barry, lui a été généralement reproché comme une faute.


  Il me paraît au contraire dans la logique de son plan.


  Il faut y voir, vraisemblablement, une ruse pour déterminer Cumberland à faire son attaque principale de ce côté; par cela même, on fixait l’emplacement de la contre-attaque à mettre en scène contre l’armée anglaise, lorsque celle-ci se serait déjà usée contre notre première ligne.


  Ce fut en effet en arrière de la courtine de gauche que le comte de Saxe plaça ses réserves et assez loin d’elle, d’ailleurs, pour qu’elles ne puissent s’engager d’elles-mêmes.


  Occupation de la position.


  En arrière de la ligne triangulaire Antoing–Fontenoy–bois de Barry, le terrain s’élevait en amphithéâtre dans la courbe de l’Escaut. C’est sur cet amphithéâtre aux pentes assez rapides que Maurice disposa le gros de ses forces. En avant, fermant l’entrée du vallon, une ligne d’infanterie et tout d’abord l’infanterie de la maison du Roi, la brigade des gardes du corps, gendarmes, grenadiers, mousquetaires, puis les cuirassiers et les carabiniers. Un peu en avant de cette cavalerie, une éminence, où s’élevait une petite chapelle, Notre-Dame-des-Bois, dominait le champ de bataille qui, mesurant dans sa plus grande dimension moins de 2 kilomètres (la longueur de l’avenue des Champs-Élysées), pouvait être aisément embrassé du regard.


  


  Fontenoy qui se présentait en fait comme un trapèze ouvert à l’arrière, sera occupé par quatre régiments de la brigade du Dauphin qui travailleront à force à le fortifier. On placera 6 pièces de canon, 2 sur chaque face.


  Dans la soirée du 10, il parut que la droite du village n’était pas assez fortifiée, on y fit deux petites redoutes et on en fit une troisième à l’entrée du chemin d’Antoing. Antoing sera également fortifié et l’on construisit sur la rive droite de l’Escaut une batterie de 6 pièces de 16 pour flanquer les abords du bourg.


  Les régiments de dragons à pied qui occuperont la courtine appuieront leur droite au régiment de Crillon placé dans Antoing.


  


  La défense de la courtine de gauche entre Fontenoy et le bois de Barry sera confiée à l’infanterie.


  L’artillerie non employée sur le front sera placée entre les lignes d’infanterie pour être utilisée suivant les circonstances.


  


  Cavalerie.– La cavalerie sera placée en arrière de l’infanterie, sa droite à 300 pas derrière Fontenoy, sa gauche entre la justice d’Antoing et les redoutes du bois de Barry, la seconde ligne à 500 pas de la première; elle aura sa droite derrière Crillon et sa gauche devant Notre-Dame-aux-Bois qui est située un peu au sud de la justice d’Antoing.


  Le maréchal enverra dans les bois de Barry, les Grassins, troupes légères, pour en défendre la lisière, et faire croire à l’ennemi à une forte occupation de ces bois.


  


  Réserves.– Pour empêcher les réserves d’être entraînées dans le combat, Maurice les laissera à une lieue du champ de bataille; c’était le cinquième à peu près de notre infanterie.


  Nous avions cinq ponts en aval de Tournay et deux seulement en amont établis sur de solides bateaux et défendus par de bonnes têtes de ponts. La tête de pont de l’Escaut fut gardée par 4 bataillons de milices détachés du corps de siège. Ils avaient 8 pièces de canon dans la tête de pont et, par surcroît de précaution, l’on en mit aussi quelques-unes en batterie sur la rive gauche, flanquant le retranchement.


  Avant la bataille.


  Le Roi, prévenu par le maréchal, quitta Versailles le 6 avec le Dauphin, alla coucher à Compiègne et le 7 à Douai, d’où, sur une lettre du maréchal, il se rendit le 9 à Pont-à-Chin.


  


  Dès le 8, l’armée avait eu ordre de s’ébranler dès l’arrivée du Roi. Le maréchal rendit compte au Roi des dispositions qu’il avait faites pour recevoir l’attaque de l’ennemi. Le Roi les approuva toutes, et comme il n’y avait pas un moment à perdre, fit passer de suite la cavalerie sur la rive droite et par un mouvement inverse, tous les équipages sur la rive gauche.


  


  Le 9, dans la matinée, on apprit que l’ennemi avait décampé et se portait en avant sur 3 colonnes. Le Roi fit avec le Dauphin la reconnaissance du terrain depuis le bas Escaut jusqu’à Antoing. On laissa devant Tournay 27 bataillons et 17 escadrons, pour continuer le siège et s’opposer aux sorties de la garnison.


  


  Le 9 mai au soir, l’armée était sur le terrain où elle bivouaqua.


  


  La brigade de Crillon dont 2 bataillons furent jetés dans Antoing, fut portée le long d’un ravin qui montait vers Fontenoy.


  Cette brigade avait la droite appuyée à Antoing et la gauche aux trois régiments de dragons, de Maître de Camp, Royal et de Beaufremont.


  Antoing était aussi défendue par la brigade de Piémont aux ordres du comte de La Marck; le reste du terrain était occupé par la brigade de Bettens suisse.


  Le maréchal de Saxe fit élever à la hâte, pendant la nuit, trois redoutes pour couvrir cette aile. La brigade du Dauphin resta dans Fontenoy où commandait de La Vauguyon. La brigade du Roi, postée derrière ce village, joignait par un angle obtus celle de Bettens et fermait la première ligne du centre. Cette ligne était continuée par les brigades d’Aubeterre, des gardes françaises et suisses, et des Irlandais. Celle-ci était placée vis-à-vis de la pointe du bois de Barry et s’étendait le long d’un abatis que l’on avait fait d’une redoute à l’autre. Ces deux redoutes étaient gardées chacune par un bataillon du régiment d’Eu et protégées par une batterie de canon.


  


  Le 10, l’armée ennemie se trouvait campée à une demi-lieue, de l’armée française. Un ruisseau séparait les deux armées. Cette journée du 10 se passa sans autres incidents que des escarmouches entre les troupes légères des deux partis. Vers les 5 heures du soir, des mouvements de l’ennemi montrèrent qu’il se disposait à attaquer. Le 10 au soir, les dispositions de l’ennemi étant bien apparentes désormais, le maréchal quitta sa formation d’attente et déploya l’armée sur la position qu’elle devait occuper pour la bataille.


  Quel était l’effectif de ces deux armées en présence?…


  


  On rencontre rarement dans les pièces officielles du XVIIIe siècle, des situations numériques. C’est le nombre des bataillons et des escadrons, mais non des hommes et des chevaux que nous indiquent les ordres de bataille.


  D’après Colin (16), on peut évaluer, pour l’armée alliée, 36.000 fantassins et 15.000 cavaliers, soit 51.000 hommes. Le maréchal de Saxe avait 35.000 hommes d’infanterie et environ 12.000 cavaliers.


  Il est certain que nous fûmes très inférieur en artillerie.


  «La présence du Roi, écrivait le maréchal à d’Argenson, nous vaut 50.000 hommes de plus, tant par rapport à nos troupes que par l’impression que cela fera sur les ennemis qui ne nous croient pas rassemblés en force.» Et, à vrai dire, l’influence exercée par le Roi sur les officiers et les soldats, influence que nous concevons à peine aujourd’hui, était très vive et très réelle.


  LA BATAILLE


  La bataille de Fontenoy a été, comme nous venons de le voir, préparée par Maurice de Saxe en bataille défensive-offensive.


  On doit donc la décomposer en deux phases:


  1° Phase défensive;


  2° Phase offensive.


  Notre armée, disposée comme nous l’avons vu précédemment, allait recevoir l’armée alliée sur une ligne retranchée et l’y laisserait s’user, jusqu’au moment où le comte de Saxe la jugerait assez mal en point pour lancer contre elle une contre-offensive décisive, ce qui constituerait la deuxième phase de la bataille.


  Phase défensive.


  Le maréchal passa la nuit dans sa petite voiture d’osier, sur le champ de bataille, entouré de son état-major, les chevaux sellés et bridés.


  L’armée alliée avait bivouaqué à deux portées de canon ennemi de Fontenoy. Elle s’ébranla au point du jour pour nous attaquer suivant les dispositions arrêtées par Cumberland. Comme l’avait deviné Maurice, celui-ci avait résolu de faire son attaque principale avec ses Anglais (20 bataillons, soit 20,000 hommes) entre Fontenoy et les bois de Barry. Et une attaque secondaire avec les Hollandais entre Fontenoy et Antoing.


  L’attaque principale devait être flanquée sur sa droite vers les bois de Barry par 4 bataillons sous les ordres d’Ingoldsby, aide de camp de Cumberland, et sur sa gauche, par une attaque sur Fontenoy, dirigée par le prince de Waldeck.


  


  5 heures du matin.– À 5 heures du matin, le Roi se rendit à Notre-Dame-des-Bois. Le comte de Saxe vint lui annoncer que l’ennemi marchait sur 3 colonnes. La première le long du bois de Vezon, la seconde par le milieu du village et la troisième par la plaine qui est entre Fontenoy et Antoing. Ceci fait, Maurice alla se placer auprès de la redoute de la droite du bois de Barry. Une canonnade violente s’engagea des deux côtés.


  L’armée alliée arrivait devant nos positions. Ses lignes se formèrent et l’on commença à tirailler.


  


  Attaque du bois de Barry.– Ingoldsby est arrêté par les Grassins et reste posté dans un chemin creux; il réclame de l’artillerie: on lui envoie 3 pièces de 6 et Cumberland galope lui-même jusqu’au bois de Barry pour voir ce qu’il en est.


  


  L’attaque de Fontenoy par 4 bataillons du prince de Waldeck fut si bien accueillie que ces 4 bataillons se replièrent sur l’armée anglaise à la gauche de laquelle ils se soudèrent.


  


  Attaque de la courtine Fontenoy-Antoing par l’armée hollandaise (9 heures du matin).– Pendant ce temps, l’armée hollandaise avait attaqué l’intervalle entre Antoing et Fontenoy, mais sans montrer beaucoup d’ardeur.


  La cavalerie, qui marchait sur Antoing, fut bientôt en butte aux coups de la batterie de 16, installée de l’autre côté de l’Escaut.


  L’armée hollandaise, accueillie par un feu nourri d’artillerie, fut prise de panique. Il fallut un certain temps pour qu’elle put recommencer l’attaque.


  De 9 heures à 11 heures, la situation est sans changement de ce côté.


  


  


  Un peu après 9 heures, Maurice de Saxe était venu à la droite. Il reconnut bientôt que l’attaque hollandaise n’était pas très dangereuse. Certaines relations disent qu’il donna, à ce moment, des ordres pour que les régiments placés en réserve derrière Antoing, Piémont et Crillon, vinssent se placer en arrière de Fontenoy, d’où ils pourront concourir à la contre-offensive, contre l’armée anglaise. Ceci fait, il se porte à notre gauche où l’attaque des Anglais commençait à l’inquiéter.


  


  Attaque de l’armée anglaise.– Sous la conduite de Cumberland, l’infanterie anglaise s’avance sur deux lignes de six rangs, précédées chacune de pièces d’artillerie.


  


  10h30.– Elle ne tarde pas à être battue sur ses deux flancs par le feu des pièces placées à la gauche de Fontenoy et par celles des redoutes du bois de Barry.


  Pour se soustraire au feu de ces pièces, l’aile droite et l’aile gauche de la ligne anglaise se reportent en arrière si bien que cette armée se présente dès lors comme une sorte de carré long, sur 3 bataillons de front et 30 pièces de canon, 15 à leur droite et 15 à leur gauche.


  Les Anglais avaient mis de 5 heures du matin jusqu’à 10h30 pour faire une petite demi-lieue.


  Comme nos pièces à la suédoise placées en avant des bataillons furent bientôt mises à mal par les pièces de campagne de l’ennemi, M.Dubrocard, commandant de l’artillerie de l’armée, établit une batterie de pièces longues dans l’angle rentrant formé par la lisière de Fontenoy et le front de la brigade d’Aubeterre. Cette batterie tua beaucoup de monde à l’ennemi qu’elle prenait en écharpe.


  Mais elle souffrit beaucoup, M.Dubrocard y fut tué.


  


  Sous le feu de nos batteries, il y eut un léger recul bien vite réprimé et la colonne anglaise se reporta en avant. En arrivant au sommet d’une ride du terrain, les Anglais se trouvèrent tout à coup en face des gardes françaises; ceux-ci, qui avaient été placés dans un chemin creux, en étaient sortis pour s’avancer jusqu’à la petite crête qui leur cachait les Anglais.


  Cette attaque des gardes fut appuyée par un bataillon du régiment du Roi qui, placé en arrière et à gauche de Fontenoy, prit par la suite en flanc la ligne anglaise. C’est à ce moment que se place l’incident célèbre: «Messieurs les Anglais, tirez les premiers (17).» En fait, ce furent les gardes françaises qui tirèrent les premiers à 30 pas des Anglais.


  Ceux-ci n’eurent pas trop de pertes; leur décharge bien ajustée éprouva singulièrement la première ligne des gardes qui laissèrent sur le terrain 98 morts, 313 blessés, soit un huitième de l’effectif. Ce n’est pas là une perte que de bonnes troupes puissent supporter sans fléchir, mais elle fut subie en quelques instants et ainsi l’effet moral qu’elle produisit fut énorme. Voyant plus de la moitié du premier rang tomber d’un coup, les suivants furent saisis d’épouvante.


  Tandis qu’une partie de la troupe s’enfuyait, les survivants du premier rang, ainsi que tous les officiers, demeuraient fermes sur le terrain et tenaient tête aux Anglais (18).


  Bientôt, les premières lignes de notre cavalerie s’ébranlèrent et chargèrent, mais déjà à cette époque, une charge de cavalerie ne pouvait rien contre une ligne d’une infanterie bien disciplinée. «Tout cela, dit le prince de Croy, ne dura qu’un quart d’heure.» Trois fois cette attaque fut renouvelée, et sans plus de succès, mais tant d’efforts n’étaient pas inutiles.


  


  Du lieu dit la justice d’Antoing, le Roi et son entourage avaient vu de leurs yeux tout cet engagement.


  Le rapide succès des Anglais, la fuite des gardes, l’échec de nos charges de cavalerie, le vide produit dans notre ligne, tout cela fit sur l’esprit des courtisans l’impression que la bataille était perdue.


  Et déjà le duc de Noailles conseillait la retraite. «Est-il vrai, demanda le Roi au maréchal de Saxe, que la bataille est perdue?– Perdue, s’écria le maréchal, quel est le … qui a dit cela?» Et il réclama qu’on le laissât faire.


  


  Les officiers seuls de cette troupe tinrent ferme, et marchaient en corps droit à l’ennemi pour se faire tuer, afin de ne pas survivre au déshonneur de leur corps; lorsque le Roi, qui les aperçut, envoya un de ses aides de camp leur ordonner de se retirer et de se mêler avec les officiers des brigades les plus proches. (COLIN, Campagnes du maréchal de Saxe, p. 114.)


  


  Quand les Anglais furent assez près, pour que leurs boulets vinssent frapper la terre autour de LouisXV et de son fils, Maurice demanda au Roi de reculer à petits pas insensiblement, pour se mettre hors de portée.


  LouisXV fit ainsi deux cents pas et s’arrêta près de Notre-Dame-aux-Bois.


  


  Certains écrivains ont prétendu que le maréchal de Saxe avait été très déconcerté par cette attaque des Anglais.


  


  Pourquoi cette avance de l’armée anglaise aurait-elle déconcerté le maréchal? Il l’avait prévue, pas aussi rapide, peut-être, qu’elle s’était produite, ni peut-être aussi profonde. Mais enfin l’ennemi avait lui aussi terriblement souffert.


  Quoi qu’il en soit, le moment était venu de mettre en scène la contre-attaque générale qu’il avait préparée.


  À cette heure Maurice pouvait être tranquille sur ce qu’on peut appeler son champ secondaire, c’est-à-dire sur la partie de notre front entre Antoing et Fontenoy.


  


  Notre seconde ligne d’infanterie avait fait face vers la troupe anglaise. À droite, Aubeterre tenait toujours, Royal, Couronne le prolongeaient et le soutenaient. À gauche, les Vaisseaux ne cessaient de charger et de tirailler, agissant très efficacement et courageusement pour soutenir l’action, lasser l’ennemi, et ne pas s’engager à fond.


  Cette brigade fit là des pertes très sensibles. Les Irlandais, voyant que rien ne menaçait plus les redoutes du bois, venaient se déployer à gauche des Vaisseaux. Deux bataillons des Gardes se ralliaient, et l’on voyait déjà à une demi-lieue de là, les quatre bataillons de Normandie qui accouraient de Rumillies. (COLIN, Campagnes du maréchal de Saxe, p. 115.)


  


  Deuxième attaque de Fontenoy.– À ce moment, les Anglais croyaient à la victoire. Comme le prince de Waldeck n’avait pu emporter Fontenoy, Cumberland lui envoya 2 bataillons pour attaquer Fontenoy par l’autre côté.


  


  Mais l’armée anglaise se trouvait dans une situation des plus pénibles, soumise de tous côtés à notre feu d’artillerie et même d’infanterie. Il eût fallu qu’elle put se déployer.


  Voici sur cette nouvelle attaque du village de Fontenoy, la relation de M. de Chabannes qui commandait sur ce point.


  


  M. de Chabannes, qui commandait ces deux brigades (les Gardes et Aubeterre), voyant la supériorité des ennemis d’autant plus grande que, lors de l’attaque de Fontenoy, les brigades de Royal et de la Couronne, qui étaient en seconde ligne, avaient été portées derrière ledit village, et qu’il ne lui restait plus pour le soutenir que de la cavalerie, qui était à 300 pas de lui, courut promptement demander à M. le duc de Biron un bataillon du régiment du Roi pour l’avancer sur la gauche du village de Fontenoy afin de le soutenir et charger s’il se pouvait, l’ennemi en flanc, tandis qu’il l’attaquerait de front, ce qui fut exécuté de la part de M. le duc de Biron. «Les Anglais et Hanovriens, qui marchaient toujours en avant et dans un grand ordre, n’étant qu’à 40 pas des brigades d’Aubeterre et des gardes qui avaient un petit chemin creux devant elles, M. de Chabannes ne jugea pas à propos de rester derrière, car en ce cas, l’action devenant une affaire de mousqueterie, l’ennemi aurait eu trop d’avantage par sa supériorité. Ce fut la raison pour laquelle il passa au delà et marcha à l’ennemi qui, arrivé à 30 pas, fit halte. Alors il fit battre la charge.» (COLIN, Campagnes du maréchal de Saxe, p. 111.)


  


  


  DEUXIÈME PHASE

  Contre-offensive française.


  1 heure.– Il était environ 1 heure, le comte de Saxe, qui surveillait la bataille avec la plus grande attention, sent que le moment de notre contre-offensive est arrivé.


  Sous nos assauts réitérés, sous le feu des redoutes et de Fontenoy, et surtout par l’effet de la situation inextricable qu’il s’était créée, Cumberland ne pouvait plus tenter aucune manœuvre, et son inertie forcée laissait le temps à Maurice de combiner une attaque générale.


  Le plus grave souci du maréchal était d’échapper à la foule des conseillers importuns et de parer à la dangereuse initiative des sous-ordres trop intelligents. Pâle comme un mort, il parcourait le champ de bataille au grand galop de son cheval, seul, portant en personne ses derniers ordres pour assurer l’ensemble et le succès de la charge finale. Tel l’avait vu le prince de Croy, et tel il apparaît dans le récit que lui-même nous a laissé:


  


  J’allai trouver les carabiniers et leur dis de faire un dernier effort, que les charges précédentes n’avaient pas réussi parce qu’elles s’y étaient prises avec trop de vivacité et qu’elles n’avaient pas donné le temps aux diverses réserves que j’avais sur ma gauche d’arriver sur ce bataillon carré, ce qui donnait le temps aux Anglais de repousser une attaque après l’autre, et qu’il fallait faire l’effort en même temps. De là, je fus joindre la brigade des Irlandais, qui était derrière la redoute de la gauche avec la brigade de Normandie et ce qui s’était rallié des Gardes françaises et suisses. Je mis le maréchal de Lowendal à la tête de ce corps, qui était placé en colonne par brigade et lui dis de quoi j’étais convenu avec les carabiniers; nous nous ébranlâmes et la brigade irlandaise, qui avait la tête, se porta aussi audacieusement qu’il était possible.


  Les carabiniers s’ébranlèrent en même temps et la Maison du Roi, jalouse de ce qu’on ne lui avait rien dit, partit à toutes jambes, et se jeta tête baissée dans les Anglais. (COLIN, Campagnes du maréchal de Saxe, p. 136.)


  


  Telle fut, en substance, cette dernière charge, qui réussit grâce à l’ensemble obtenu enfin par le maréchal lorsqu’il eut pris le parti de donner directement les ordres et le signal de l’attaque: «Allons, mon cher Lowendal (19), encore ce coup de collier», et portant en avant la masse d’infanterie formée par ses soins, il fit signe aux carabiniers qui, à 500 pas de là, voyaient nettement ses gestes.


  


  


  Pour cette attaque décisive, l’infanterie avait pris une formation un peu plus dense. À l’extrême gauche, contre la redoute du bois de Barry, les 4 bataillons de Normandie étaient disposés sur deux lignes; à leur droite, les 6 bataillons irlandais étaient déployés, mais soutenus par Eu et les Vaisseaux, plus à droite encore les 2 bataillons des gardes qu’on avait ralliés étaient en colonnes. Royal, Roussillon et quelques autres régiments de cavalerie les soutenaient.


  Ces troupes étaient, avec les carabiniers, celles dont le maréchal avait combiné l’attaque. D’autres y prirent part sans en avoir reçu l’ordre et contribuèrent certainement au succès; les brigades d’Aubeterre, du Roi, de Royal et, de la Couronne, décimées dans les phases précédentes de la bataille, mais résolues à combattre jusqu’au bout, avaient serré les rangs, en face de Normandie et des Irlandais et elles chargèrent de concert, avec eux. La Maison du Roi, entraînée par le duc de Richelieu et «jalouse, selon l’expression du maréchal de Saxe, de ce qu’on ne lui avait rien dit», se jeta aussi furieusement sur l’ennemi. Ajoutons il cela les 4 pièces de canon dont on a tant parlé et auxquelles on a souvent attribué la victoire. (COLIN, Campagnes du maréchal de Saxe, p. 137.)


  D’autre part, Maurice envoie l’ordre de ramener derrière Fontenoy les régiments de Piémont et de Crillon qui étaient en réserve derrière Antoing, où ils sont inutiles, puisque depuis 3 heures, l’attaque hollandaise a été repoussée et n’y a devant notre ligne qu’une cavalerie impuissante tenter un nouvel effort.


  Mais soit que l’ordre du maréchal ait été mal porté, soit que les chefs des régiments n’aient pas cru devoir y obéir: ces régiments restèrent dans leur position, c’était une force presque égale à la colonne anglaise. Nous avons vu précédemment qu’en arrière de la partie de notre front, Fontenoy–lisière du bois de Barry, Maurice avait placé la réserve générale, dont l’effectif était du cinquième de l’effectif total de notre infanterie.


  Il semble qu’il ait voulu laisser encore cette réserve intacte et n’ait cru ne devoir faire appel pour sa contre-attaque qu’aux régiments de la lisière du bois de Barry, qui n’avaient pas été entamés et tout particulièrement à la brigade irlandaise de M.Lowendal; il alla lui-même au galop les chercher.


  La dernière attaque est décisive.


  Assailli de tous côtés, le carré anglais tenait bon. Il réussit même à s’avancer quelque peu.


  LouisXV et le Dauphin observaient l’action près de l’hermitage de Notre-Dame-aux-Bois; les boulets arrivaient à leurs pieds, alors que la colonne anglaise s’avançait après avoir fait reculer nos lignes d’infanterie.


  Une intervention heureuse allait permettre aux charges de la Maison du Roi d’emporter un succès décisif. 4 pièces d’artillerie qui avaient été mises en réserve entre nos deux lignes d’infanterie y étaient restées, oubliées dans le brouhaha général.


  Un officier, probablement d’artillerie, montra au duc de Richelieu, aide de camp de LouisXV, ces 4 pièces.


  Ces 4 pièces ont donné lieu à de nombreuses controverses et d’abord quel était leur calibre?…


  Étaient-ce des pièces à la suédoise ou des pièces de campagne?


  Comme elles étaient en réserve, il y a lieu de croire que c’étaient des pièces de campagne…


  Le duc de Richelieu comprit aussitôt le parti qu’on pouvait en tirer. Les pièces furent sur son ordre avancées et mises en action. Les quelques coups à cartouches qu’elles tirèrent mirent le désarroi et la mort dans la colonne anglaise, ce qui permit à nos charges de cavalerie et d’infanterie de réussir.


  Voici d’autre part sur notre contre-offensive ce qu’on lit dans la relation de Dresde, tirée des papiers de Maurice de Saxe et qui semble comme nous l’avons dit être le rapport sur la bataille préparée par lui, ce qui expliquerait qu’il attribue au Roi tous les ordres donnés:


  


  Le Roi donne ordre que l’on pointe 4 pièces de canon de réserve contre l’orgueilleuse phalange des ennemis; ces canons, chargés à cartouches, firent un effet merveilleux. Il rallie en même temps différents corps que les Anglais avaient rompus. Il y joint toute la Maison et les carabiniers, et M. le duc de Richelieu a leur tête les conduit à l’ennemi pour attaquer le front de cette inébranlable colonne.


  Les bataillons des Gardes françaises et suisses, la brigade des Irlandais et celle de Normandie que commandait M. le comte de Lowendal, se réunirent pour tomber sur le flanc qui s’offre à eux, dès que la brigade de la droite voit celle de la gauche en mouvement, elles s’élancent, soutenues de quelque cavalerie qui est à leur gauche. L’attaque se fait avec un ensemble de telle vigueur que le carré anglais est rompu.


  La cavalerie charge le sabre à la main et l’infanterie la baïonnette au bout du fusil et les Anglais cèdent enfin le terrain laissant sur place leurs morts et leurs blessés; pendant ce temps les Hollandais étaient revenus à l’attaque du côté d’Antoing, la brigade Crillon s’était portée contre eux. Ils avaient battu en retraite et s’étaient retirés, laissant 1.400 hommes sur le terrain.


  Fin de la bataille.


  Cumberland n’ayant plus l’espoir de triompher ordonna la retraite vers Vezon. Cette retraite se fit en bon ordre sous la protection de la cavalerie.


  


  


  La bataille était gagnée; il restait à l’achever par une vigoureuse poursuite, puisque c’est dans la poursuite que l’on recueille seulement les fruits de la victoire qui coûte souvent plus cher au vainqueur qu’au vaincu; et c’était bien ici le cas. Pourtant, il n’y eut pas à proprement parler de poursuite, bien que Maurice disposât de 2 corps considérables qui n’avaient pas encore donné: l’un, Piémont et Crillon, à Antoing, l’autre, la réserve générale immobilisée pendant toute la bataille pour assurer notre retraite sur Calonne en cas d’insuccès.


  Lorsqu’il vit l’armée anglaise se retirer, le maréchal, au dire du prince de Croy, aurait envoyé l’ordre à la réserve d’avancer. Mais il semble qu’il renonça à la faire donner soit qu’elle mit trop de temps à arriver, soit qu’il jugea bon de la conserver encore. Il n’envoya sur l’ennemi que quelque cavalerie, régiments du Roi et carabiniers.


  Cette cavalerie ne poussa pas au delà de la lisière des bois de Barry d’où les Grassins tiraillaient d’ailleurs sur la cavalerie anglaise d’arrière-garde.


  


  


  En fait, il n’y eut pas de poursuite.


  L’absence de poursuite fut plus tard vivement critiquée. Le prince de Croy a dit qu’à ce moment le maréchal était à bout de forces; il est bien regrettable qu’il n’ait pas eu sous la main un lieutenant général ayant sa confiance et auquel il aurait pu donner la conduite de cette poursuite.


  Dans les lettres qu’il a écrites, le lendemain, Maurice déclare qu’il trouva devant Vezon la cavalerie anglaise intacte prête à charger pour couvrir la retraite; que les Anglais avaient posté dans les haies de Vezon quelques bataillons peu entamés.


  Notre infanterie d’ailleurs était harassée. D’autre part, les Hollandais étaient toujours dans leur position.


  Dans ces conditions, Maurice ne crut pas devoir faire plus que d’envoyer des Grassins sur la lisière du bois de Barry pour tirer sur la brigade de cavalerie anglaise qui en effet se retira précipitamment.


  Armée hollandaise.


  Pendant ce temps, les Hollandais s’étaient reportés contre Fontenoy, mais avec mollesse; les décharges bien nourries des défenseurs les mirent en désordre. À l’exemple des Anglais, ils ne tardèrent pas à se mettre en retraite. Cette retraite ne fut pas troublée et pourtant il y avait là Crillon et Piémont qui n’avaient pas donné. Mais, au moment du furieux combat de notre gauche, les chefs de notre droite, d’Arcourt et Clermont-Gallerande, ayant appris que la Maison du Roi chargeait, avaient quitté leurs troupes pour charger avec elle.


  Le maréchal, tout aux Anglais, n’envoya pas d’ordre à sa droite.


  Ignorant que d’Arcourt et Clermont-Gallerande l’avaient quitté, il crut sans doute que ses officiers généraux feraient le nécessaire.


  Ainsi, ni la réserve générale, ni la réserve locale d’Antoing ne furent utilisées pour achever la bataille.


  Comme la première était du cinquième de notre infanterie et que la seconde avait un effectif presque égal au carré anglais, on voit combien de forces ne furent pas utilisées par Maurice de Saxe; il préféra rester sur son succès que de risquer un revers dans une poursuite qu’il ne pouvait pas conduire lui-même.


  D’ailleurs, il faut bien le dire, la poursuite n’entrait guère dans les habitudes de l’époque.


  


  Malgré l’absence de poursuite, Cumberland ne s’arrêta pas un instant. Il voulait sans désemparer aller jusque sous les murs d’Ath. Waldeck parvint, en lui remontrant l’inertie des Français, à obtenir un repos de quelques heures.


  L’armée alliée se remit en route à 10 heures du soir. Le lendemain, elle campait entre Ath et Lessines derrière la Dender. Arrivé là, Cumberland se rassura en constatant que les Français ne l’avaient pas suivi, mais il resta sur place.


  La ville, puis la citadelle de Tournay tombèrent sans qu’il tentât rien pour les sauver.


  


  De son côté, Maurice se contenta de faire reprendre aux troupes les positions du matin.


  Il fit travailler aux retranchements comme s’il se préparait à une seconde bataille.


  Le lendemain, il laissa passer la matinée avant d’envoyer le comte d’Estrées avec quelques escadrons en reconnaissance. Celui-ci trouva les Anglais au-delà de Leuze sur la Dender.


  Il trouva près de Leuze un de nos officiers d’artillerie qui, ayant fait diligence, s’occupait déjà de réunir et de prendre en compte les voitures laissées par les Anglais et les Hollandais. Nous recueillîmes là environ 150 chariots et 2.000 blessés.


  Bilan de la bataille.


  Le bilan de la bataille varie beaucoup suivant les relations:


  D’après Colin, il fut le suivant:


  Armée alliée 2.500 morts; 2.400 blessés.


  Armée française: 2.500 morts et 3.800 blessés.


  


  Tournay se rendit quelques jours après la bataille (22 mai 1745). En trois mois, les ports d’Ostende, Nieuport qui étaient les points de communication directe avec l’Angleterre et les Pays-Bas autrichiens furent enlevés. Les Anglais n’avaient plus que les ports de Hollande pour pénétrer sur le théâtre de la guerre.


  EXAMEN CRITIQUE DE LA BATAILLE.


  La décision du comte de Saxe d’attendre l’attaque de Cumberland, en restant proche de Tournay, n’est pas critiquable.


  D’abord, son armée était plutôt une armée de siège qu’une armée de campagne; l’artillerie dont elle disposait était dans son ensemble une artillerie lourde donc peu manœuvrière.


  C’était sa première bataille.


  Les batailles offensives que nous avions livrées en Allemagne et notamment la dernière, Dettingen, n’avaient pas montré chez nos troupes une grande aptitude à la manœuvre.


  Or, on avait vu des troupes peu manœuvrières, comme les troupes moscovites, gagner la bataille de Pultawa dans la forme défensive-offensive. C’est ce que Maurice allait chercher à réaliser.


  L’organisation défensive de la position sur le modèle de celle de Mercy à Nordlingen était bonne. Et très judicieusement, Maurice y employa des pièces de siège retirées de devant Tournay; il fit derrière lui garder les ponts sur l’Escaut par des milices empruntées elles aussi au corps de siège.


  Si la bataille tournait mal, on aurait toujours la ressource de faire repasser l’Escaut à nos troupes. Par suite les conséquences d’une bataille perdue ne pouvaient être graves.


  Dans l’organisation du front, Maurice ne fit pas élever de redoutes entre Fontenoy et le bois de Barry: son but était vraisemblablement, par ce manque de défense, d’amener Cumberland, pour percer notre front, à apporter ses forces de ce côté.


  C’était en effet un avantage capital de pouvoir préciser à l’avance le point d’attaque de façon à préparer de ce côté la contre-offensive, qui devait former la deuxième phase de la bataille.


  


  C’est d’après ces considérations que Maurice avait pu faire la distinction d’un champ principal et d’un champ secondaire:


  Champ principal où il attendrait l’attaque principale de l’ennemi, entre Fontenoy et le bois de Barry.


  Champ secondaire entre Fontenoy et Antoing. Cette distinction entre un champ principal et un champ secondaire, Maurice l’avait trouvée dans les batailles de Condé et dans celles de Luxembourg.


  Cette idée de provoquer, dans la bataille défensive-offensive, l’offensive de l’adversaire dans une zone déterminée mérite d’être remarquée. La distinction d’un champ secondaire et d’un champ principal s’imposait d’autant plus à Maurice de Saxe qu’il n’avait confiance qu’en lui-même pour la conduite de l’action; il y avait donc une nécessité impérative à constituer un champ secondaire où l’action serait abandonnée ou subordonnée sans qu’il pût en résulter rien de grave et un champ principal, dans lequel avec un effectif supérieur il s’efforcerait d’obtenir la décision (20).


  Quoi qu’il en soit, Pultawa, Nordlingen inspirèrent certainement Maurice de Saxe dans l’organisation de la bataille de Fontenoy et cet exemple suffit à montrer l’intérêt de l’étude des campagnes du passé pour les officiers qu’on prépare au Haut Commandement.


  


  Sur le champ secondaire, en arrière des redoutes qu’il y avait fait élever, Maurice ne laissa comme troupes que trois régiments de dragons à pied. Leur droite était flanquée par le gros bourg d’Antoing et leur gauche par Fontenoy.


  


  Ce fut probablement pour conserver à tout événement les ponts d’Antoing que Maurice avait mis là les brigades de Piémont et Crillon. Mais dès qu’il fut assuré que l’armée hollandaise ne tenterait rien de sérieux de ce côté, n’eût-il pas bien fait de donner lui-même sur place l’ordre à ces brigades de venir derrière Fontenoy d’où elles auraient pu prendre part à la contre-offensive? Il ne donna cet ordre que plus tard; il fut mal transmis par des subordonnés, se croyant plus fort que leur général. Piémont et Crillon n’eurent aucune action dans la bataille.


  D’autre part, Maurice n’a-t-il pas laissé trop de troupes à la garde des ponts de Calonne? Ces troupes qui constituaient en fait sa réserve était trop éloignées du champ de bataille pour y arriver en temps utile.


  


  Ainsi des forces notables restèrent inutilisées près des ponts d’Antoing et de Calonne. Employées à temps dans la contre-offensive, elles nous eussent, dans la trouée entre Fontenoy et le bois de Barry, évité des pertes considérables et auraient de suite assuré le succès.


  


  Infanterie.– Notre infanterie (notamment les gardes françaises) n’aurait-elle pas mieux fait d’attendre dans le chemin creux, où elle était postée, l’avance anglaise plutôt que de se porter au-devant?


  


  Artillerie.– Aucune relation ne nous parle de l’action à ce moment des pièces à la suédoise; on nous dit seulement que toutes ou presque toutes furent prises ou démolies par les Anglais. C’est là un point sur lequel il faut s’arrêter.


  Ces pièces étaient en fait ce que nous appelons aujourd’hui des pièces d’accompagnement. Elles étaient servies par l’infanterie elle-même qui les poussait le plus en avant possible. Et il arrivait alors que si notre infanterie avançait, elle masquait les pièces qui ne pouvaient plus tirer.


  Par contre, au moindre mouvement de recul, ces pièces et leurs servants étaient abandonnés.


  


  Les relations ne parlent guère non plus de nos pièces de campagne; on nous dit seulement que ce furent elles qui entamèrent la bataille par une violente canonnade qui épuisa bientôt leurs munitions.


  Elles durent souffrir beaucoup elles-mêmes du feu de l’artillerie anglaise. Comme il arrivait souvent dans les batailles d’alors, on ne put sans doute ramener les attelages pour les reporter en arrière: elles tombèrent aux mains des Anglais.


  Une seule batterie put avoir un rôle prolongé, ce fut celle qu’avait formée M. du Brocard dans un angle rentrant de notre ligne et qui prenait d’écharpe le carré anglais.


  Première phase défensive.


  Cette première phase de l’action qui devait être défensive de notre côté a-t-elle été bien organisée et bien conduite?…


  


  Cavalerie.– Dans cette phase défensive, on vit notre cavalerie charger mal à propos la colonne anglaise encore intacte; on dit qu’elle chargea sans en avoir reçu l’ordre. Mais les chefs de notre cavalerie auraient dû savoir, et la preuve en avait été déjà faite à Neerwinden, que la cavalerie ne pouvait plus maintenant espérer quelques succès en chargeant une infanterie intacte. En fait, toute cette partie défensive avait été mal engagée.


  Dans cette phase défensive, les charges de l’infanterie et de la cavalerie, décousues, désordonnées nous coûtèrent beaucoup de monde. Mais elles eurent pourtant leur effet sur l’ennemi. Comme Maurice de Saxe le fit remarquer à Decroix dans les termes suivants:


  


  Il était donc essentiel de le (l’ennemi) contenir par des charges réitérées trop faibles, il est vrai, pour s’en promettre un grand effet, mais qui donnaient le temps de disposer l’attaque générale d’où dépendait la victoire. D’ailleurs, cet appât d’avantages continuels dont on l’amusait l’empêchait de réfléchir qu’il ne pouvait gagner.


  


  Mais cette contre-attaque, l’avait-il bien préparée?


  Il semble bien qu’il comptait, pour la faire, sur sa deuxième ligne, au moment où la colonne anglaise, fusillée en tête par la première ligne, fusillée et mitraillée sur ses flancs, par la redoute Est du bois de Barry et la redoute ouest de Fontenoy, serait en complet désarroi.


  Notre première ligne malheureusement fut décimée et la débandade de la seconde ligne qui s’ensuivit inopinément, enleva au comte de Saxe les moyens de la contre-attaque sur lesquels il avait compté.


  


  Par prudence, il avait placé derrière Antoing la brigade de Piémont pour garder le pont par lequel, en cas d’échec, une partie de l’armée devait repasser l’Escaut. Quand il voulut l’appeler pour la contre-attaque… L’initiative maladroite d’un officier placé près du Roi obtint de celui-ci l’ordre à Piémont de rester à son poste, Ainsi fut enlevé au comte de Saxe un appoint considérable pour la contre-attaque. Quant aux forces qu’il avait laissées près de la tête de pont de Calonne pour assurer en cas de défaite le libre passage du Roi et de la cour, ce n’était pas évidemment le moment de l’en tirer. Quoi qu’il en soit, nous avons vu Maurice aller lui-même chercher les troupes encore intactes à notre gauche pour les jeter sur l’ennemi et donner des ordres pour que les attaques fussent faites avec ensemble.


  Chose à remarquer dans la préparation de cette contre-attaque décisive, on ne voit pas Maurice penser à faire agir une masse d’artillerie pour préparer l’attaque de l’infanterie et de la cavalerie. Pourtant, à cette époque, déjà bien des officiers d’artillerie se préoccupaient de faire agir l’artillerie en masse pour l’attaque décisive.


  M. du Brocard l’aurait-il fait s’il n’avait été tué un peu auparavant près de la batterie qu’il avait formée pour prendre d’écharpe la ligne anglaise?


  La part que 4 pièces ont eu dans le gain de la bataille a dû fortement impressionner tout au moins les artilleurs et les amener à envisager l’emploi en masse de l’artillerie. Et Guibert le relatera trente années plus tard. C’est pourquoi je crois devoir y insister.


  Il fallut qu’un officier d’artillerie qui se trouvait près de l’état-major du Roi signalât au duc de Richelieu 4 pièces placées en réserve en arrière de notre ligne et qui étaient restées là. Ces pièces, en tirant à mitraille, portèrent dans la colonne anglaise un désarroi qui permit aux charges renouvelées de notre cavalerie et de notre infanterie d’agir cette rois avec succès.


  Et tel était alors le peu de considération que l’on avait pour l’artillerie que, pour ne pas diminuer la gloire de la cavalerie, le prince de Croy n’attache aucune importance à l’action de ces 4 pièces.


  D’après la relation de Dresde, les 4 pièces qui tirèrent sur la colonne anglaise faisaient partie de 8 pièces qui avaient été mises en réserve et 4 de ces pièces avaient été reportées en arrière, lorsqu’on avait craint de voir notre ligne crevée.


  À l’époque, l’action de ces 4 pièces a fait couler beaucoup d’encre. Il y avait là, en effet, question de personnes et d’armes.


  


  Question de personnes.– Si l’on admet que ces pièces ont jeté un tel désarroi dans la colonne anglaise, que les charges de notre cavalerie et de notre infanterie en ont pu être décisives, il est bien évident qu’il faut accorder au duc de Richelieu et au maréchal de Biron, auxquels revient le mérite d’avoir fait agir ces pièces, une grande part dans la victoire. Les ennemis d’Argenson et de Biron et même les partisans du maréchal de Saxe devaient donc être portés à réduire la valeur de l’action de ces pièces et donc tout d’abord à réduire leur calibre; quel était ce calibre?


  Colin nous dit que, d’après Mesnil-Durand, il s’agit de pièces à la suédoise, mais les relations de la bataille nous parlent de pièces restées en réserve, c’est-à-dire de pièces de campagne.


  D’autre part, Colin, bien qu’artilleur, renchérit sur le duc de Croy contre l’action efficace de leur tir et se demande comment ces pièces auraient eu plus d’effet que les pièces de siège qui tiraient sur la colonne des redoutes de Fontenoy et du bois de Barry.


  Mais ces pièces de siège étaient en fait assez éloignées et on conçoit que les pièces tirant à bout portant à mitraille et à l’improviste aient pu mettre un grand désarroi dans la colonne anglaise.


  


  Question d’armes.– Dans le peu d’action que Decroix a accordé au feu des 4 pièces et à la précaution qu’a prise Mesnil-Durand d’en vouloir faire des pièces à la suédoise, il n’est peut-être pas arbitraire de penser qu’il y eut un parti pris chez beaucoup d’officiers de notre armée de vouloir réduire le rôle que pouvait avoir eu l’artillerie dans la bataille.


  L’artillerie, à cette époque et jusqu’à la Révolution, n’avait pas l’honneur d’être une arme.


  Il est certain que cet incident des 4 pièces en raison même de la part exagérée que Voltaire contribua à leur faire donner sur la victoire, eut une influence considérable sur l’évolution de la bataille; nombre d’officiers pensèrent dès lors qu’en donnant aux canons une plus grande mobilité, on arriverait à leur faire prendre un rôle prépondérant.


  Achèvement de la bataille.


  Quand l’armée anglaise eut commencé sa retraite, pourquoi Maurice n’a-t-il pas appelé de Calonne et d’Antoing des forces toutes fraîches, pour les jeter sur l’ennemi et transformer sa retraite en déroute?


  Comme nous l’avons dit plus haut, le comte de Saxe devait être à ce moment à bout de force.


  Et ce reître saxon, jalousé par les généraux français, n’avait près de lui aucun second qui eût pu prendre la responsabilité de la poursuite.


  


  


  De bonnes dispositions, sauf peut-être celles prises pour la contre-attaque; des prévisions déçues, la mauvaise contenance imprévoyable des gardes françaises qui faillit amener la déroute, un énergique effort pour saisir la victoire, tel est en résumé la bataille de Fontenoy.


  Action personnelle de Maurice de Saxe dans la bataille.


  «À la guerre, a écrit Napoléon, un homme est tout.» Dans l’esprit du maître de la guerre, cette vérité était plus vraie encore dans la bataille. Pour apprécier avec justice l’action de Maurice de Saxe à Fontenoy, il faut rappeler les diverses circonstances qui ont pu entraver cette action.


  Dans cette journée, le maréchal de Saxe avait contre lui d’abord l’état lamentable dans lequel il se trouvait personnellement. Il avait subi quelques jours auparavant une ponction pour son hydropisie. De plus, la préparation de la bataille, la nuit passée au bivouac dans sa voiture, les reconnaissances qu’il avait dû faire, les ordres à donner, tout cela n’était pas fait pour lui assurer une entière possession de lui-même.


  Enfin, il y avait la présence du Roi, entouré d’un nombre considérable d’officiers généraux qui, sans avoir ses talents militaires, ne manquèrent pas, au cours de l’action, de faire entendre les plus violentes critiques. Mais de l’aveu de Maurice lui-même, le Roi l’a laissé faire et n’a fait qu’appuyer de son autorité les ordres donnés par lui. Maurice lui-même, peu après Fontenoy, en témoignait ainsi:


  


  J’ai vu la bataille douteuse pendant plus de quatre heures, cependant aucune inquiétude n’a éclaté de sa part. Il n’a troublé mon opération par aucun ordre opposé.


  Et c’est ce qu’il y a de plus à redouter de la présence d’un monarque environné d’une cour qui voit souvent les choses autrement qu’elles ne sont. (L’Armée, par le colonel REBOUL, p. 100.)


  


  Nous avons vu Maurice de Saxe courir ici et là pour donner lui-même des ordres pour l’organisation de la contre-offensive dans le champ principal.


  C’est misère de voir un général en chef, et dans un état de santé lamentable, n’avoir pas près de lui des officiers généraux capables de transmettre ses ordres avec exactitude et veiller à leur exécution.


  Napoléon sera mieux servi; il aura près de lui des hommes de confiance: Drouot, Lobau, etc.


  Quoi qu’il en soit, la victoire de Fontenoy a rendu aux armes françaises la considération que de trop nombreux insuccès avaient naguère entamée.


  Fontenoy révéla à Maurice ce qu’on pouvait attendre des Français bien commandés; aussi ses deux autres batailles, Raucoux et Lawfeldt, seront-elles offensives.
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  BATAILLE DE RAUCOUX

  (11 octobre 1746). (21)


  


  Situation générale.


  1746.– La France et l’Autriche n’ont aucune raison de continuer la guerre, la question allemande étant résolue. Mais l’Angleterre ne veut pas faire la paix. Elle entretient et paie la guerre continentale durant laquelle elle pourra détruire le commerce et la marine de la France et lui enlever ses colonies.


  Toute-puissante sur la mer, par ses flottes et ses corsaires, elle pourra ruiner notre commerce et celui de l’Espagne, s’emparer au Canada de la grande place de Louisbourg, qui nous assurait l’entrée du Saint-Laurent et de notre colonie; capturer nos convois, nos bâtiments de commerce, détruire notre marine militaire et devenir maîtresse absolue de la mer.


  LouisXV dut donc se résigner à continuer la guerre sur le théâtre des Flandres. Elle devait être menée, comme l’année précédente, par le maréchal de Saxe à qui l’on constitua une armée de 180.000 hommes.


  Disposant d’une puissante armée, Maurice s’empara d’Anvers, de Mons, de Charleroi, d’Huy. En octobre, les Pays-Bas sont presque en entier au pouvoir de la France. La Hollande, effrayée, appelle à son secours l’Autriche qui envoie 50.000 hommes et le prince Charles de Lorraine. Celui-ci va se trouver à la tête d’une armée de 80.000 hommes.


  Namur est pris, il ne reste plus à prendre que la citadelle.


  Notre armée est au camp de Tongres. L’archiduc Charles, qui s’est avancé à l’ouest du Jaar, pour couvrir à la fois Liège et Maëstricht, avait fait traverser ce cours d’eau à son armée. Mais il était resté à l’ouest de la Meuse, attendant pour repasser ce fleuve de savoir que le comte de Saxe avait pris ses quartiers d’hiver.


  Maurice, ayant une grande supériorité de force, ne voulut pas laisser l’armée ennemie à l’ouest de la Meuse, en mesure de venir troubler nos quartiers d’hiver.


  Tant qu’il avait été occupé par le siège de Namur, il n’avait pas cru devoir chercher l’armée ennemie, encore qu’il eût pu le faire avec une armée supérieure à celle de l’adversaire. Après la prise de cette place en septembre et n’ayant plus pourtant qu’à se préoccuper du siège de la citadelle, il était resté près de deux mois sans rien entreprendre, bien que les deux armées se trouvassent pour ainsi dire en présence.


  Mais voyant que l’archiduc Charles ne se décidait pas à repasser la Meuse pour prendre ses quartiers d’hiver, il résolut de marcher à lui.


  Deux cas étaient possibles: ou bien l’archiduc se déciderait à repasser la Meuse, et nous pourrions prendre tranquillement nos quartiers d’hiver, ou bien il nous attendrait entre le Jaar et la Meuse, dans une position périlleuse, étant donné surtout notre supériorité numérique. Nous aurions ainsi à livrer une bataille offensive, plus facile à conduire après tout qu’une bataille défensive-offensive comme celle de Fontenoy et plus dans le tempérament de nos soldats.


  Il ne faut pas oublier que Maurice de Saxe ait pu espérer qu’une démonstration offensive de son armée pourrait suffire à faire repasser la Meuse à l’archiduc et qu’il n’aurait sans doute pas à livrer bataille. Cela s’accorde bien avec les idées de l’époque précédente, dont Maurice ne paraît pas s’être entièrement dégagé, et d’après lesquelles, sans chercher de solution décisive, l’on était satisfait si l’on arrivait à éloigner l’adversaire sans avoir à livrer bataille. Et cela expliquerait ce que le maréchal de Saxe aurait dit au matin même de Raucoux au marquis de Valfons, son confident, lorsqu’il vit que malgré le déploiement de notre armée, le prince Charles ne repasserait pas la Meuse; et pourtant je lui ai assez sonné la cloche.


  L’alternative envisagée par le comte de Saxe se reflète bien d’ailleurs dans les lignes de sa lettre à FrédéricII le lendemain de Raucoux.


  


  Il paraîtra singulier à Votre Majesté que le prince Charles se soit commis à une bataille sur la fin d’une campagne, et que je me sois hasardé de fait et de cœur à la donner; mais sa position m’y invitait et j’espérai de détruire cette armée n’ayant nulle retraite entre le Jaar et la Meuse, que le camp des Romains, à l’extrémité du mont saint-Pierre, qui a peine à contenir 12.000 hommes. Voilà, Sire, la raison qui m’a déterminé à attaquer M. le prince Charles.


  


  Les lignes qui précèdent permettront au lecteur de mieux s’expliquer la bataille de Raucoux.


  Le plan de bataille.


  Le théâtre sur lequel allait avoir lieu la bataille est le suivant:


  Le Jaar qui vient se jeter à Maëstricht dans la Meuse forme avec elle un angle assez aigu où se trouve le camp des Romains, à l’extrémité du mont Saint-Pierre. Maëstricht est à une trentaine de kilomètres de Liège. Des ponts de bateaux avaient été construits par les alliés à Visé. La Meuse présente en effet des facilités de passage en ce point. Aussi bien, est-ce là qu’à toutes les époques et jusqu’en août 1914, elle fut toujours passée.


  L’ouverture de l’angle formé par la Meuse et le Jaar est fermée à hauteur de Liège par les villages de Raucoux, Varoux, Liers, Othaing et en arrière de ce dernier, Sling.


  «M. le prince Charles ayant pour objet de prendre des quartiers dans le pays de Liège dont il avait même déjà fait la répartition et voulant couper à M. le maréchal de Saxe toute communication avec la ville de Liège, sans trop s’éloigner de Maëstricht, mit le 7 octobre son armée en mouvement pour remplir ces différents objets.


  «M. le prince de Waldeck vint camper la gauche à Ans, village qui touche aux faubourgs de Liège. Et M. le prince Charles appuya la droite de son armée à Othaing.


  «La droite de ce camp était couverte par le village de Sling, d’où il descend un ravin très profond et très large vers le Jaar.


  «Le centre par les villages de Liers, de Waroux et de Raucoux, dont les haies et les fossés forment des empêchements considérables.


  «Le front de toute la gauche était sans défense depuis Raucoux, jusqu’au village d’Ans, où il y a plusieurs ravins et chemins creux extrêmement difficiles, qui descendent à Liège, et assuraient assez bien la gauche. Pour ajouter quelque nouvelle défense à cette portion de la ligne qui en était dénuée, M. le prince de Waldeck avait fait faire trois batteries assez étendues, postées sur une hauteur respectable; elles flanquaient le village de Raucoux; une autre batterie de 10 pièces était à la tête des ravins du village d’Ans.


  «Cette position qui, au premier coup d’œil, parait assez bonne, et l’est en effet, eu égard au front du camp, a bien des vices dans son intérieur: elle a beaucoup trop d’étendue et peu de profondeur; tous les derrières sont coupés par des vallons presque impraticables, ce qui donne peu de moyens à une aile de secourir l’autre, ne laisse point de place pour poster des réserves, et rend par conséquent bien difficiles ceux de réparer les désordres qui arrivent. À ces désavantages, il faut joindre celui d’avoir derrière soi une rivière telle que la Meuse, dont les abords sont très difficiles, et que l’on ne peut passer commodément qu’à Visé, où les alliés avaient fait construire trois ponts (22).»


  Voici d’ailleurs la répartition détaillée des alliés sur le champ de bataille:


  


  Les Autrichiens appuyaient leur droite au village d’Othaing, prolongeant leur gauche jusqu’à celui de Liers où étaient quelques bataillons hanovriens et à portée duquel les Autrichiens avaient de la cavalerie en bataille avec une batterie de canon pour prendre en flanc notre gauche.


  Le centre des ennemis était formé des Anglais, Hanovriens et Hessois, dont 12 bataillons défendaient les villages de Varoux et de Raucoux avec de la cavalerie derrière pour les soutenir: les Hollandais qui formaient la gauche de l’armée alliée avaient leur droite un peu en arrière du village de Raucoux: leur centre était couvert par une redoute et un redan où ils avaient des batteries de gros canons. Depuis ces batteries jusqu’au village d’Ans où se terminait leur gauche, leur cavalerie était en bataille sur plusieurs lignes ayant devant elle un ravin protégé par de l’infanterie.


  


  Évidemment, Maurice de Saxe ne connaissait pas en détail les dispositions susindiquées, prises par le prince Charles. Mais il en savait assez par tous les rapports qui lui étaient arrivés pour établir son plan de bataille.


  En fait, c’est a priori que Maurice fait ce plan.


  Il s’agit pour lui de couper le prince Charles de Liège et de ses ponts de Visé pour rejeter son armée en désordre sur le camp des Romains, où, faute de place, elle ne pourra se rétablir. Et ce n’est qu’une faible portion de cette armée qui pourra nous échapper par Maëstricht.


  À cet effet, l’attaque principale devra se faire sur le village de Raucoux où s’attache l’aile gauche de l’ennemi.


  Cette attaque sera aidée par une attaque débordante sur le village d’Ans qui forme cette aile gauche.


  Cette combinaison d’une attaque principale avec une attaque débordante, Maurice l’avait trouvée dans les batailles de Condé à Rocroy, à Fribourg, à Lens. Et dans celle de Luxembourg et Neerwinden. Dans cette dernière, la situation générale était tout à fait semblable à la situation présente.


  Maurice se réserva la conduite de l’attaque principale et il confia l’attaque débordante au comte de Clermont (prince) que devait guider Lowendal.


  À la masse débordante était adjoint le corps du maréchal d’Estrées, formé de troupes légères: cavalerie et infanterie, ce corps devait prolonger l’action du comte de Clermont et prendre à dos la ligne ennemie.


  Champ principal, champ secondaire.


  Maurice distinguait d’ailleurs, comme il l’avait déjà fait à Fontenoy, un champ principal où il opérerait lui-même et s’efforcerait d’emporter la décision et un champ secondaire où les troupes qu’il y laisserait n’auraient d’autres missions que de maintenir sur place, par une simple action démonstrative, les troupes ennemies qui leur feraient face.


  Dans sa lettre à FrédéricII, le lendemain de la bataille, Maurice écrivait: «Je ne parle pas à Votre Majesté de la droite des ennemis qui n’a pas combattu, elle était couverte du grand ravin de Villiers-Saint-Siméon. Je l’ai fait amuser par le corps de M. de Mortaigne et par celui de M. de Clermont-Gallerande pour qu’elle ne se portât pas sur le centre.» Cette distinction d’un champ principal et d’un champ secondaire s’imposait d’autant plus à Maurice que, pour une mission un peu importante, il ne croyait pouvoir faire confiance à aucun de nos généraux. Si bien que se réservant pour lui-même l’attaque principale, il avait appelé du siège de Namur Lowendal pour diriger l’action du prince de Clermont chargé de l’attaque débordante.


  Dès qu’il s’était résolu à livrer bataille, Maurice avait Prescrit au comte de Clermont de le venir joindre avec les Croupes qui avaient fait le siège de Namur. Il appela aussi des troupes de Sedan; c’était en fait un renfort de 42 bat aillons, 29 escadrons.


  


  


  ORDRE POUR LA BATAILLE DONNÉ PAR LE MARÉCHAL DANS LA NUIT DU 10 AU 11


  


  Toute l’armée laissera le camp tendu sous la protection des vieilles gardes de cavalerie et de celles du camp de chaque bataillon. Le corps d’armée marchera sur huit colonnes, quatre de cavalerie aux deux ailes, et quatre d’infanterie au centre. Chaque division aura en tête l’artillerie qui lui sera assignée et sera précédée de travailleurs. MM. les officiers généraux conduisant les colonnes sont priés d’observer dans la marche de rester à même hauteur, pour ne point se dépasser réglant sur leur droite, et de laisser 500 pas de distance d’une colonne à l’autre et 100 d’intervalle d’un bataillon à l’autre, afin d’avoir le terrain nécessaire pour les quarts de conversion et l’intervalle des lignes. Après le corps de bataille, marcheront les deux réserves commandées, la première, par M. du Chayla, la seconde par M. de Contades, ces quatre lignes devant attaquer par le centre, et protéger les attaques de la droite et de la gauche. Les corps détachés à la droite et à la gauche marcheront sur autant de colonnes que ceux qui les commandent jugeront pouvoir le faire, eu égard à l’objet de leur opération et à la nature du terrain. (PAJOL, Les guerres sous LouisXV, t. III, p. 482.)


  Comme ils doivent commencer les attaques, on leur laissera les haussées libres, et les deux parties d’artillerie qui ne sont point détachées s’avanceront à leur suite. La réserve d’artillerie, aux ordres de M. de la Roche-Aymond, marchera sur la chaussée de Tongres à Liège, et la tête ne dépassera pas sans ordre la réserve de M. de Contades. Le corps de M. d’Estrées aura la droite de l’attaque en débordant les ennemis à leur gauche, et, après avoir forcé le faubourg de Sainte-Walburge, il les prendra à dos. Celui du comte de Clermont attaquera aussi les ennemis à leur gauche, et tirera de la réserve de M. de Contades une, deux et jusqu’à trois brigades d’infanterie, s’il en a besoin, ainsi que du gros canon de la réserve d’artillerie de M. de Malézieux, qui marchera sur la chaussée de Saint-Trond à Liège. Celui de M. de Mortaigne, qui est à l’extrémité de notre gauche, passera le ravin qui est devant lui, et donnera de l’inquiétude à la droite des ennemis. Celui de M. de Clermont-Gallerande s’allongera aussi de ce côté-là sur le grand ravin de Villers-Saint-Siméon et suivra les mouvements de l’armée. Un officier major par brigade se tiendra auprès de M. le maréchal, qui sera dans le centre, pour recevoir et porter les ordres.


  Toutes les troupes resteront dans la position où la nuit les trouvera pour recommencer au jour à attaquer l’ennemi. (PAJOL, Les guerres sous LouisXV, t. III, p. 483.)


  


  


  EXTRAIT DE L’ORDRE DU 9 AU 10 AU CAMP DE TONGRES


  


  Toute l’armée, précédée de ses campements, partira demain 10 de son camp, pour passer le Jaar et aller camper dans l’ordre où elle doit combattre:


  Le corps de bataille et les deux réserves principales camperont sur quatre lignes entre les deux chaussées qui vont à Liège, la droite à Hognoul, la gauche à Neudorp.


  Les deux corps qui doivent être détachés sur la droite, camperont à la droite de l’armée, tâchant de dépasser Bierfay, et la gauche des ennemis.


  Les deux corps qui doivent être détachés sur la gauche camperont à la gauche de l’armée, et masqueront le ravin des Sling, depuis la hauteur de ce village jusqu’au Jaar.


  M. le comte d’Estrées qui sera renforcé dès aujourd’hui de deux brigades d’infanterie, et de 14 escadrons, couvrira les campements, et n’ira prendre son camp que quand celui de l’armée sera marqué.


  L’artillerie qui, selon l’état envoyé à M. de Malézieux, doit être distribuée aux corps détachés et sur la ligne, sera rendue avant la générale, à chaque division, le reste de l’artillerie marchera mi-partie sur les deux chaussées et parquera à côté de l’une et de l’autre, entre la première et la seconde ligne. D’ESPAGNAC, p. 159).


  Tous les équipages s’assembleront demain à 10 heures du matin, sous les remparts de Tongres; il sera laissé deux bataillons de grenadiers royaux, 600 chevaux et 4 pièces de canon, de quatre de longueur pour leur protection et pour celle de la ville.


  Chaque lieutenant général pourra emmener avec lui trois mulets; le maréchal de camp, deux; chaque brigadier ou colonel, un.


  MM. les officiers généraux qui doivent commander des corps séparés ou des réserves, viendront ce soir prendre les ordres de M. le maréchal.


  


  


  L’ennemi avait plié ses tentes, l’armée française resta sous les siennes.


  


  Le plan du maréchal de Saxe pour la bataille de Raucoux est capital dans l’évolution de la bataille. Il faut l’analyser avec soin. Tout d’abord, on voit que le corps d’armée, ce qu’on appelait au temps de Condé le corps de bataille ou simplement la Bataille, doit ici marcher à l’ennemi sur 8 colonnes: 4 de cavalerie aux deux ailes et 4 d’infanterie au centre. Chaque division aura en tête l’artillerie qui lui sera assignée et sera précédée de travailleurs. C’en est fini, on le voit, avec les mouvements processionnels de toute une armée pour gagner la ligne où elle doit former son ordre de bataille par une conversion de pelotons.


  Ces colonnes, qui s’avancent parallèles entre elles, perpendiculairement à la position ennemie ayant en tête leur artillerie, ce sont déjà des divisions autonomes, telles que nous les retrouverons dans la bataille napoléonienne. Ces dernières ayant une plus grande liberté d’allure, il ne sera plus question alors que les têtes de colonnes s’efforcent de marcher à la même hauteur. Ce corps d’armée est flanqué de part et d’autre par 2 corps détachés, à droite par les corps du maréchal d’Estrées et de M. le comte de Clermont (prince); à gauche par celui de M. de Mortaigne, ayant lui-même à sa gauche le comte de Clermont-Gallerande.


  


  Le corps du comte de Clermont (prince) a dans la bataille un rôle tout particulier à jouer; c’est lui qui est chargé de l’attaque débordante sur l’aile gauche de l’ennemi, attaque qui doit aider à l’attaque principale contre cette même aile gauche et dont le comte de Saxe s’est réservé la conduite.


  Et comme cette mission est d’importance, le comte de Clermont est autorisé à tirer de la réserve de M. de Contades, qui est sur notre droite, de l’infanterie et de l’artillerie. Quant au comte d’Estrées, il doit, suivant l’ordre, tourner l’aile gauche ennemie et même la prendre à dos.


  


  Passons maintenant aux deux corps détachés de gauche: celui de M. de Mortaigne et celui de M. de Clermont-Gallerande.


  D’après l’ordre, M. de Mortaigne qui touche à la gauche du corps de bataille doit passer le ravin de Sling, qui est devant lui et marcher sur la droite de l’ennemi mais simplement pour lui donner de l’inquiétude, celui de Clermont-Gallerande s’allongera aussi de ce côté-là sur le grand ravin de Villers-Saint-Siméon et suivra les mouvements de l’armée. Et c’est derrière l’aile gauche du corps d’armée qu’est placée la deuxième réserve.


  On voit avec quelle habileté est déterminé le plan de cette bataille de Raucoux.


  Disposition pour la bataille

  (Croquis n° 3).


  Journée du 10.– «Le jour fut pris au 10 pour mettre en ordre cette première disposition, en même temps que l’armée passerait le Jaar. M. le comte d’Estrées, qui était campé à la rive droite de cette rivière, eut ordre de marcher à la pointe du jour, pour se placer avec son corps détaché entre la chaussée de Tongres et celle de Saint-Trond, qui conduisent l’une et l’autre à Liège, afin d’observer les mouvements de l’ennemi et de reconnaître leurs camps, pendant que le reste de l’armée passerait le Jaar.»


  Toute la journée du 10, les ennemis furent dans la plus grande tranquillité; ils étaient dans la persuasion que ce corps avancé était pour couvrir la marche de l’armée qui s’allongeait vers Warem, et ils restèrent dans cette erreur jusqu’à 2 heures après midi, alors que l’armée commença à paraître sur six colonnes. Alors M. d’Estrées, suivant son instruction, marcha par sa droite, et fut se placer sur le flanc gauche de l’ennemi à la hauteur de Bierzet; ce mouvement ne put avoir son entière exécution que vers les 5 heures du soir.


  Enlèvement du poste avancé de Bierzet (23).


  L’ennemi (M. de Baronnay) occupait les hauteurs de Bierzet, avec environ 3.000 chevaux et de l’infanterie.


  Comme il était de conséquence de s’en emparer afin de reconnaître les débouchés pour se porter le lendemain sur le flanc de l’ennemi, M. d’Estrées chargea M. d’Armentières de tourner avec toutes les troupes légères, ce corps des ennemis pendant que lui-même ferait avancer quelques troupes sur le flanc, pour obliger M. de Baronnay à se retirer, ce que M. d’Armentières exécuta en faisant charger par nos hussards ceux des ennemis qui se retirèrent vers leur armée. Le combat fut vif pendant une demi-heure. Nous restâmes maîtres des hauteurs et les troupes légères des ennemis s’en allèrent pendant la nuit. (Mémoires de Maurice de Saxe, t. III, p. 253.)


  On voit là un exemple d’un corps de troupes légères qui attaque un poste avancé de l’ennemi afin de permettre une reconnaissance plus détaillée de sa position.


  


  Voici d’ailleurs le détail des différents corps:


  


  


  ORDRE POUR L’ARMÉE DU 9 AU 10


  


  Le corps de M. le comte d’Estrées aura la droite de tout; il sera composé de 5 régiments de hussards formant 2 bataillons, 8 escadrons, 2 brigades d’infanterie, 16 escadrons de cavalerie; en tout, 49 escadrons et 10 bataillons.


  Le corps de M. le comte de Clermont à la droite.


  M. de Lowendal, 3 brigades d’infanterie, 32 escadrons.


  Le corps de M. de Mortaigne à la gauche, les volontaires royaux, composant 1.000 hommes d’infanterie, la compagnie de Fischer, la compagnie des Croates.


  Le corps de M.Clermont-Gallerande, 32 escadrons et 2 brigades d’infanterie.


  Le corps de l’armée.


  Première ligne, 64 escadrons, 32 bataillons en 8 brigades d’infanterie.


  Deuxième ligne, de même.


  Première réserve:


  La Maison du Roi, 13 escadrons.


  Gendarmerie, 8 escadrons.


  Les gardes, 6 bataillons.


  Alsace, 4 bataillons.


  Les Cantabres, 1 bataillon.


  Les carabiniers, 10 escadrons.


  Saxe, volontaires.


  Six escadrons, aux ordres de M. du Chayla.


  (Lettres et Mémoires de Maurice de Saxe, t. III, p. 245.)


  Seconde réserve:


  Quatre brigades faisant 32 bataillons.


  Seize escadrons, aux ordres de M. de Contades.


  Grenadiers royaux, 2 bataillons à Tongres pour la garde des équipages.


  Cinquante hommes par brigade pour la garde des mêmes équipages, le tout aux ordres de M. de Châtillon.


  Après le départ des troupes, tous les équipages de l’armée iront parquer sous les murs de Tongres. (Lettres et Mémoires de Maurice de Saxe, t. III, p. 246).


  LA BATAILLE (24).


  «Le 11 octobre l’armée battit la générale à la pointe du jour, pour partir tout de suite; mais le grand brouillard ne permit pas de se mettre en mouvement avant 8 heures et, de prendre d’autres connaissances des ennemis que par des espions. Ceux qui vinrent à la droite rapportèrent que les ennemis étaient décampés; ils avaient vu la veille défiler beaucoup d’équipages qui allaient passer la Meuse.»


  Vers 8 heures du matin, le temps s’étant éclairci, l’armée se mit en mouvement, laissant son camp tendu; elle marcha sur 10 colonnes, dont 6 d’infanterie; les réserves marchèrent sur 4 colonnes. Toutes les colonnes avaient des travailleurs à leur tête pour ouvrir des ravins qui étaient fréquents dans cette plaine. Chaque colonne d’infanterie était précédée de 10 pièces de canon, avec 4 compagnies de grenadiers pour les protéger. Toutes les colonnes avaient ordre de marcher à hauteur les unes des autres; elles arrivèrent environ à midi à portée du canon des ennemis, et dès qu’elles parurent, ce canon commença à tirer.


  Conformément aux ordres donnés la veille au soir par le maréchal, l’action devait commencer par l’attaque de la gauche de l’ennemi par le corps détaché du maréchal d’Estrées. Le comte de Saxe avait compté que cette attaque pourrait commencer assez tôt dans la matinée, mais il était entendu que le comte d’Estrées et le prince de Clermont seraient guidés par le maréchal de Lowendal or, celui-ci n’arriva de Namur qu’à 3 heures après midi. L’attaque de notre extrême droite ne commença qu’à moment. (D’ESPAGNAC, p. 166.)


  Rappelons la disposition des alliés.


  Les Autrichiens appuyaient leur droite au village d’Othaing, prolongeant leur gauche jusqu’à celui de Liers où étaient quelques bataillons hanovriens, et à portée duquel les Autrichiens avaient de la cavalerie en bataille avec une batterie de canon tout attenant la cense d’Erick, pour prendre en flanc notre gauche.


  Le centre des ennemis était formé des Anglais, Hanovriens et Hessois dont 12 bataillons défendaient les villages de Varoux et de Raucoux avec de la cavalerie derrière pour les soutenir. Les Hollandais, qui fermaient la gauche de l’armée alliée, avaient leur droite un peu en arrière du village de Raucoux, leur centre était couvert par une redoute et un redan, où ils avaient des batteries de gros canon.


  Depuis ces batteries jusqu’au village d’Ans, où se terminait leur gauche, leur cavalerie était en bataille sur plusieurs lignes. En avant, se trouvait un ravin défendu par de l’infanterie et au bout duquel était une cense qu’ils occupaient avec du canon de droite et de gauche. Quelques pandoures et hussards du corps de M. de Baronnay étaient par pelotons auprès de cette cense.


  L’aile droite de notre armée était en bataille sur deux lignes, à peu près à la hauteur du corps de cavalerie de M. de Rosen, et à peu de distance de la chaussée de Saint-Trond, ayant devant soi la cavalerie hollandaise qui avait sur son front un ravin occupé par quelques bataillons: notre centre dépassait le village d’Othaing ayant en face une redoute et un redan qu’occupaient les ennemis et sur les villages de Varoux et de Raucoux, l’aile gauche et le corps détaché de la gauche se prolongeaient jusqu’au ravin laissant derrière soi le village de Villers-Saint-Siméon gardé par la brigade de Vitmer avec le village de Liers en avant. Le corps de M. de Mortaigne était en arrière de la gauche masquant le ravin de Slings. La réserve de M. du Chayla et celle de M. de Contades étaient formées plusieurs lignes derrière le corps de bataille.


  Attaque débordante.


  M. d’Armentières tourna avec quelques troupes légères le village d’Ans, d’où il découvrait toute l’aile gauche l’ennemi.


  


  10 heures.– M. d’Estrées fit avertir S. A. S. (25) de ce qu’il voyait; elle arriva et reconnut distinctement que toute l’aile gauche était en bataille sur deux lignes de cavalerie et que le village d’Ans était rempli d’infanterie. Sur l’ordre du prince de Clermont, le comte d’Estrées prit ses dispositions pour attaquer le village d’Ans. On disposa à ce un certain nombre de batteries d’artillerie. Ce ne fut qu’à 1 heure que l’on commença l’attaque du village. M. d’Armentières, avec toutes les troupes légères à cheval, éclairait les derrières et devait suivre l’ennemi dans sa retraite. Il était 2 heures lorsque cette disposition fut finie.


  


  2 heures.– 36 pièces de canon en batterie commencèrent à tirer. Après diverses péripéties, la gauche ennemie se reporta en arrière.


  On voit combien les dispositions pour une attaque demandaient de temps; cela tenait sans aucun doute difficultés que présentait l’établissement des batteries.


  Il fallait ouvrir des chemins à des pièces lourdes et peu maniables. Or le temps mis à la préparation de l’attaque permettait à l’ennemi de mieux s’installer et de se renforcer, d’où pour l’assaillant des pertes considérables.


  Le système d’artillerie de Gribeauval, avec ses pièces plus légères, plus maniables, abrégera les dispositions pour l’attaque et en facilitera par suite le succès.


  Attaque du village d’Ans.


  3 heures.– Après quatre décharges de l’artillerie française, les corps détachés, sous les ordres de M. de Clermont (prince) et des comtes d’Estrées et de Lowendal, qui s’étaient concertés entre eux, et avaient été renforcés de 3 brigades d’infanterie de seconde réserve, marchaient sur le village d’Ans que l’infanterie des régiments de Grassin et de La Morlière sous d’Armentières devaient tourner; malgré une vive résistance, on s’empara des premières haies qui protégeaient l’infanterie ennemie. Elle ne put supporter le feu des brigades de Picardie et de Monaco, soutenues par celle de Ségur de Bourbon, marchant en colonnes.


  L’action fut très vive; les alliés se retirèrent en abandonnant 6 pièces de canon.


  Retour offensif sur le village d’Ans.


  L’ennemi, qui s’était retiré un peu en arrière du village d’Ans, essaya un retour offensif contre ce village, tandis que sa cavalerie se mettait en ligne pour charger la nôtre à la droite du village. Mais dans ce terrain, coupé de ravins bordés par des haies où nous avions des tirailleurs, les deux cavaleries renoncèrent à s’entre-choquer. Pendant ce temps, on avait pu, de notre côté, amener du canon qui éloigna l’ennemi et le village d’Ans nous resta définitivement.


  À ce moment, d’après le duc de Luynes, le comte d’Estrées (26) eût voulu pousser vivement l’ennemi. Après avoir envoyé plusieurs aides de camp au prince de Clermont pour lui en demander l’autorisation, il alla le trouver. M. de Clermont, qui n’avait pas encore de nouvelles sur l’attaque du centre et avait envoyé un officier au maréchal pour lui demander des instructions, refréna l’ardeur du comte d’Estrées.


  M. d’Armentières, avec ses troupes légères, fut seul porté en avant et à gauche où il devait bientôt rencontrer le maréchal.


  Action démonstrative de notre gauche.


  Durant ces mouvements, les corps détachés de la gauche commandés par M. de Mortaigne et composés des brigades de Mailly, de Bretagne, d’Artois et du régiment des grenadiers royaux de Chabrillant, devaient attaquer, tant pour se porter, s’il était possible, à la trouée qui servait de communication à l’armée des ennemis, que pour les distraire et les empêcher de renforcer leur gauche. MM. d’Hérouville et, de Maubourg devaient protéger cette attaque de la gauche, l’un avec les brigades de Montmorin et de Navarre, soutenues de celles d’Auvergne et de Royal, l’autre avec celles d’Orléans et de Beauvoisis, soutenues de celles de Rouergue et des Vaisseaux. Les dragons et la cavalerie du corps détaché de la gauche et la cavalerie de l’aile gauche devaient être en bataille derrière cette infanterie pour soutenir ces attaques.


  Attaque principale.


  D’après les ordres donnés la veille, le maréchal avait préparé trois attaques pour les lancer respectivement sur les villages de Liers, de Varoux et Raucoux. Mais, averti le 11 au matin que Varoux et Raucoux étaient très fortement occupés, il décida de réunir ces trois attaques sur ces deux villages et de laisser Liers dans le champ d’action du corps détaché de gauche.


  Après une lutte des plus vives, les villages furent en emportés. Et le maréchal, à la tête de la cavalerie de l’aile droite, monta dans le camp de l’ennemi.


  Le village de Liers, qui n’avait point été attaqué aussi promptement que M. le maréchal le désirait, fut abandonné par l’ennemi qui se voyait tourné; il en retira la plus grande partie de son infanterie, et ne laissa que quelques piquets qui furent attaqués et emportés par 10 bataillons aux ordres du comte de Belle-Isle.


  Ce fut vers les 5 heures que les villages de Varoux de Raucoux furent enlevés.


  Après l’enlèvement de Varoux et de Raucoux.


  Dès que la cavalerie des ennemis qui s’était remise en bataille à leur gauche sur plusieurs lignes le long de la chaussée de Tongres, sous la protection de la redoute élevée sur la hauteur, et d’environ 4 bataillons, vit les villages de Varoux et de Raucoux forcés, elle craignit avec raison d’être enveloppée et commença à faire sa retraite.


  M. le maréchal se coulait pour lors le long du village de Raucoux la laissant à gauche; il était suivi de la brigade de cavalerie du Royal Étranger, des volontaires royaux qu’il avait rapprochés et de l’infanterie de la droite du corps de bataille. Le dessein de M. le maréchal était de tourner la cavalerie des ennemis et la redoute, mais s’étant aperçu qu’ils abandonnaient leurs canons pour se retirer plus vite et voyant la difficulté de les atteindre avec ses troupes dont la marche était retardée à chaque instant par des défilés, il se porta au galop sur la hauteur où M. d’Armentières arrivait par la droite avec des troupes légères. M. le maréchal les lâcha sur les ennemis. Bientôt arrivèrent MM. de Clermont et Lowendal.


  M. le maréchal avait alors sa droite à hauteur de Wottem et remplissait tout le terrain du camp, marchant sur le flanc de l’ennemi, qu’il suivit jusque sur les hauteurs qui sont entre les villages de Liers et de Millemont.


  Raucoux fut emporté d’assaut par les grenadiers de Boufflers qui, sortant des haies, se servirent de leurs baïonnettes.


  «Les deux premiers rangs de Hessois furent tués à leur place, on fit dans le village 800 prisonniers, qui furent dépouillés dans un instant et que nous trouvâmes tout nus.» (VALFONS, p. 182.)


  Action de notre corps détaché de gauche.


  Quant à notre corps détaché de gauche sous les ordres de M. de Mortaigne, que flanquait celui du comte de Clermont-Gallerande, se conformant un peu trop strictement peut-être aux instructions qu’on lui avait données, il ne se porta en avant que quand le prince Charles, inquiété de la tournure que prenait la bataille sur sa gauche et son centre, ramena sa droite en arrière.


  Avance du comte d’Estrées vers les ponts de Visé.


  M. le comte d’Estrées, de son côté, longeait les hauteurs de la Meuse, laissant Wottem à sa gauche pour tâcher de couper à l’ennemi toute communication avec ses ponts. On avait été averti que l’artillerie hollandaise se retirait par Wottem, sous une faible escorte; là-dessus, nos troupes légères y avaient été envoyées et l’on y prit 22 pièces de canon avec une soixantaine de chariots d’artillerie.


  


  


  


  Enfin, tout annonçait une victoire des plus complètes, lorsque le jour nous manqua. Pour achever néanmoins de dissiper un corps d’infanterie formé en bataillon carré qu’on voyait de loin, et laissé sans doute en arrière pour protéger la retraite des fuyards, M. le maréchal fit avancer sur la hauteur 8 pièces de canon de 16 qui, ayant mis ces troupes en fuite, terminèrent le succès de cette journée. Il n’est pas douteux que si l’on eût eu deux heures de plus, l’armée des alliés n’eût été entièrement détruite; la bataille même n’avait été donnée que dans cette confiance, mais des incidents singuliers, fixèrent les avantages auxquels nous devions nous attendre.


  La confusion et le désordre étaient dans l’armée des alliés; elle était séparée en deux et sans communication; une partie faisait retraite vers le camp de Saint-Pierre sous Maëstricht, l’autre sur les trois ponts établis à Visé où l’on aurait tué ou noyé tout ce qui n’aurait pas pu passer.


  


  Quoique cette bataille n’ait pas été aussi complète qu’elle pouvait l’être, si notre cavalerie eût chargé, on peut la regarder comme très considérable, les ennemis ayant laissé sur le champ de bataille 4.000 à 5.000 morts.


  Une partie de l’armée alliée se retira dans le camp des Romains sur la montagne Saint-Pierre, le reste passa la Meuse dans la nuit, dans la plus grande confusion, les ponts même cassèrent et la plupart de leurs blessés qui étaient sur des chariots se noyèrent.


  Notre armée passa la nuit dans la position où elle se trouva au déclin du jour, la droite à la Meuse.


  «Il y eut un bien beau moment pour le maréchal, ce fut celui où il revint à son quartier et traversant toute l’armée au milieu des cris de: «Vivent le Roy et le maréchal de «Saxe»!


  «Chaque brigade lui offrait des drapeaux, des canons, des prisonniers.


  «Le maréchal envoya M. de Valfons sur-le-champ avec MM. d’Armentières et d’Espagnac pour porter la première nouvelle au Roi.»


  Bilan de la bataille.


  Les ennemis perdirent dans cette bataille 7.000 tués ou blessés, et 3.000 prisonniers, 50 pièces de canon et 10 drapeaux; notre perte, suivant les états remis par les majors des corps, n’allait pas à 3.000 hommes, tant tués que blessés.


  «Nous n’y avons perdu d’officiers de marque que M. de Fénelon, lieutenant-général, blessé à mort d’une grappe de raisin à l’attaque du village de Varoux, MM. le prince de Monaco, de Laval, de Bonnaventure, Montmorin, Ségur, Lugeac, Basleroy, Vaubécourt, Bezons, La Tour d’Auvergne et prince de Guyse. Brigadiers ou colonels furent blessés; mais pas un d’eux n’est mort de ses blessures.»


  


  


  12.– Le 12 au matin, l’on s’aperçut que les ennemis avaient repassé la Meuse. M. le maréchal, avant de se retirer, alla faire un tour dans la ville de Liège; il laissa sur le champ de bataille M. le chevalier de Belle-Isle, avec 6.000 hommes pour assurer le transport des blessés, ensuite de quoi l’armée fut reprendre ses tentes au camp d’Othey et revint à celui de Tongres.


  


  La campagne de 1746 s’arrêta là et quoiqu’on ne fût qu’à quelques lieues de Maëstricht, le maréchal ne crut pas devoir en entamer le siège. Dans sa lettre au ministre de la Guerre, il s’exprime ainsi:


  


  Mon attente à détruire l’armée ennemie n’ayant pas été remplie, je ne puis entreprendre le siège de Maëstricht, les ennemis étant encore trop forts pour ne pas me disputer le passage de la Meuse, lequel exige des mouvements et des manœuvres dans un pays où il n’y a aucune subsistance, ce qui entraînerait la ruine de notre armée, qui est encore en très bon état, et la prise de cette place ne sera pas une opération bien difficile au commencement de la campagne prochaine. (Lettres et Mémoires du maréchal de Saxe, t. III, p. 269.)


  


  


  La lettre ci-après, écrite par Maurice de Saxe au ministre d’Argenson, donne un raccourci très clair de la journée du 11:


  


  J’ai mille pardons à vous demander, Monsieur, de ne vous avoir pas écrit, par M. d’Armentières et M. d’Espagnac, mais j’étais si las, et j’avais si grand faim, que je n’en pouvais plus; d’ailleurs, il aurait fallu un grand détail, et les deux personnages que je vous ai envoyés, étaient en état de vous rendre un compte très circonstancié de ce qui s’est passé dans la journée du 11, et cela vaut mieux que toutes les relations: je veux pourtant réparer ma faute.


  J’ai eu l’honneur de vous envoyer par le courrier que je vous dépêchai le 9, la disposition du 10.


  Les ennemis étant restés dans leur position, leur droite à Othaing et leur gauche dépassant Liège, je fis la disposition ci-jointe et je campai ma gauche à Glon et ma droite à Horion.


  Nous étant mis en marche le 11 au point du jour, nous arrivâmes vers les 10 heures en présence des ennemis et si l’attaque avait commencé à midi, comme cela se pouvait, j’avais lieu d’espérer de détruire cette armée qui n’avait d’autre retraite entre le Jaar et la Meuse, que le camp des Romains, à l’extrémité du mont de Saint-Pierre, qui ne peut contenir que 12.000 hommes; mais elle ne commença à ma droite qu’à 3 heures, par le village d’Ans, et à la gauche de mon centre, un moment après; l’affaire n’a point balancé. Le village d’Ans, où étaient les Pandoures et les Bavarois, a été emporté par le corps de M. le comte d’Estrées, qui s’allongeant par ledit village, a pris les Hollandais en flanc et à dos, pendant que M. le comte de Clermont et M. de Lowendal, que j’avais renforcés de trois brigades d’infanterie de seconde réserve, le soutenaient.


  Dans ce temps-là, j’avais fait attaquer les villages de Raucoux et de Waroux, qui étaient au centre, par les brigades dont vous trouverez l’état ci-joint.


  Ces villages étaient occupés par 12 bataillons anglais, hessois et hanovriens, soutenus de l’infanterie des mêmes nations, et vous savez que c’est leur meilleure; ces villages ont été emportés dans une demi-heure et notre infanterie s’y est comportée avec une vigueur que je ne saurais dépeindre, et dont je n’ai point vu d’exemple. Nous avons perdu à l’attaque desdits villages, qui étaient retranchés et lardés d’artillerie chargée à cartouches. Pendant ce temps-là, je coulai avec toute la droite de l’infanterie tout du long du village de Raucoux, pour tourner une grande redoute que les ennemis avaient sur leur front, avec du gros canon, qui nous incommodait et troublait mon opération, pour joindre les troupes de ma droite qui étaient déjà sur la hauteur dans le champ de bataille des ennemis; M. le comte d’Estrées jugea de ce que je voulais faire, et donna un coup de collier, de manière que nous nous joignîmes derrière la redoute. Les ennemis se voyant pris en flanc par un si grand nombre de troupes, ne songèrent plus à tenir; la déroute fut générale à leur gauche, et entraîna la droite.


  Je n’avais pas pu faire agir la cavalerie de ma droite, parce qu’il y avait un grand ravin qui coupait le terrain sur le front de la gauche des ennemis, et je fus obligé de la faire marcher, en laissant la redoute à droite, pour la porter sur la hauteur d’où nous avons poursuivi les ennemis jusqu’à hauteur des villages de Liers et de Millemont, où la nuit nous a pris. Leur droite s’est retirée au camp des Romains, mais toute leur gauche et le centre se sont sauvés par le bas, le long de la Meuse, et si nous avions eu deux heures de plus, peu de ces troupes nous aurait échappé. Je ne vous parle pas, Monsieur, de la droite des ennemis, qui n’a point combattu; elle était couverte du grand ravin de Villers-Saint-Siméon, je l’ai fait amuser par le corps de M. de Mortaigne et celui de M. de Clermont-Gallerande, pour qu’elle ne se portât pas sur le centre.


  Les ennemis ont perdu autant que j’ai pu en juger par le nombre des morts, 4.000 à 5.000 hommes. Nous leur avons fait 3.000 prisonniers.


  J’allongerais trop cette lettre, si je voulais. Monsieur, vous faire l’éloge de tous ceux qui en méritent, et qui se sont acquis de la gloire à cette action. Mgr le comte de Clermont s’y est fort distingué ainsi que les comtes d’Estrées et de Lowendal. M. le chevalier de Belle-Isle et M. de Lorges, qui étaient de jour, m’ont été d’un grand secours, et se sont portés partout avec beaucoup de valeur et d’intelligence… (Lettres et Mémoires du maréchal de Saxe, t. III, p. 267 à 269.)


  


  Et enfin, voici en entier la lettre écrite par Maurice de Saxe à FrédéricII:


  


  Il paraîtra singulier à Votre Majesté que M. le prince Charles se soit commis à une bataille sur la fin d’une campagne et que je me sois hasardé, de fait et de cœur, à la donner: mais sa position m’y invitait et j’espérai de détruire cette armée n’ayant nulle retraite entre le Jaar et la Meuse que le camp des Romains à l’extrémité du mont Saint-Pierre et qui à peine peut contenir 12.000 hommes.


  Voilà, Sire, la raison qui m’a déterminé à attaquer M. le prince Charles, et j’aurais réussi si, par un hasard qui n’a pas d’exemple, l’attaque avait commencé à midi, comme cela se pouvait; car dès 11 heures, nous étions en présence à la portée du canon qui tirait sans cesse de part et d’autre.


  L’attaque n’a commencé sur ma droite qu’a 3 heures, par le village d’Ans, et à la gauche de mon centre, un moment après, le village d’Ans où étaient les Pandoures et les Bavarois a été emporté par le corps de M. le comte d’Estrées qui, s’allongeant par ledit village, a pris les Hollandais en flanc et à dos, pendant que MM. le comte de Clermont et Lowendal, que j’avais fait renforcer de 3 brigades d’infanterie tirée de ma seconde réserve, soutenaient M. le comte d’Estrées.


  Dans ce temps-là, j’avais fait attaquer les villages de Waroux et de Raucoux, qui étaient au centre, par les brigades de Mailly et Bretagne, qui avaient la gauche de l’attaque du village de Waroux, soutenues par les brigades d’Artois et par celle des grenadiers royaux de Chabrillan: l’attaque selon la droite de ce village par les brigades de Namur et de Montmorin soutenues de celles d’Auvergne et de Royal, et le village de Raucoux par les brigades d’Orléans et de Beauvoisis, soutenues par celles de Rouergue et des Vaisseaux.


  Ces villages étaient occupés par 12 bataillons anglais, hessois et hanovriens, soutenus par de l’infanterie des mêmes nations et Votre Majesté sait que c’est la meilleure infanterie qu’ils aient: cependant, ces villages ont été emportés dans une demi-heure et notre infanterie s’y est comportée avec une vigueur que je ne saurais dépeindre et dont je l’avoue, je n’ai pas d’exemple. Nous avons perdu à l’attaque de ces villages qui étaient retranchés. Je n’aurais pas pu faire agir la cavalerie de ma droite parce qu’il y avait un grand ravin qui coupait le terrain sur le front de la gauche des ennemis, et je fus obligé de la faire marcher en laissant la redoute à droite pour la porter sur la hauteur d’où nous avons poursuivi les ennemis jusqu’à hauteur des villages de Liers et de Millemont où la nuit nous a pris.


  Leur droite s’était retirée au camp des Romains; mais toute leur gauche et le centre se sont sauvés par le bas, le long de la Meuse, et si nous avions eu deux heures de plus, peu de ces troupes auraient échappé.


  Je ne parle pas à Votre Majesté de la droite des ennemis qui n’a pas combattu, elle était couverte du grand ravin de Villiers-Saint-Siméon; je l’ai fait amuser par le corps de M. de Mortaigne et par celui de M. de Clermont-Gallerande pour qu’ils ne se portassent pas sur le centre.


  


  Les ennemis ont perdu, autant que j’en puis juger par le nombre des morts, 7.000 à 8.000 hommes, nous leur avons fait près de 3.000 prisonniers, compris les blessés, et pris 12 drapeaux avec 40 pièces de canon. Notre perte se monte à environ 3.000 hommes, tant tués que blessés.


  


  La lettre ci-après que le maréchal écrivit le lendemain de la bataille au comte de Brühl, premier ministre de l’électeur de Saxe, ajoute à la lettre à FrédéricII quelques éclaircissements.


  


  J’ai battu hier M. le prince Charles à plate couture et si j’avais eu deux heures de plus de jour, il ne se serait rien sauvé, parce que je le tenais dans l’encoignure entre le Jaar et la Meuse. Mais Dieu ne l’a pas voulu. La nuit nous a surpris au bout de deux heures de poursuite. L’attaque de Lowendal que j’avais détaché à ma droite et que j’attendais depuis 10 heures du matin (car j’étais en présence de l’ennemi dès cette heure-là) n’a commencé qu’à 3 heures après midi.


  Ainsi, l’on ne peut compter le commencement de la bataille que de 3 heures après-midi; à 5 heures, tout était en déroute et à 6 heures il a fallu s’arrêter. (TAILLANDIER, p. 340.)


  Les Bavarois, les Anglais, les Hanovriens, les Hessois et les Hollandais furent les seuls sur qui tomba toute la perte, l’on sait que ces premiers n’étaient arrivés que depuis deux jours.


  EXAMEN CRITIQUE DE LA BATAILLE


  Au chapitre précédent, nous avons vu avec quel soin le maréchal de Saxe s’efforce de se justifier d’avoir livré une bataille à une époque de l’année où il était de règle de prendre les quartiers d’hiver. Et ceci marque bien le caractère de la guerre d’alors, la seule excuse qu’il invoque, c’est, que la position prise par son adversaire lui faisait espérer qu’il pouvait détruire ou prendre l’armée ennemie. Le plan qu’il imagina était bien approprié au but à atteindre.


  L’ennemi avait deux directions de retraite: les ponts de Visé et Maëstricht. Sur cette dernière, il y avait un point d’arrêt, le camp des Romains.


  Le plan de bataille devait amener à couper à l’ennemi l’une ou l’autre de ces deux lignes de retraite.


  Car on ne pouvait pas faire effort des deux côtés à la fois. Les dispositions prises par Maurice de Saxe avaient nettement pour objet de couper à l’ennemi la retraite sur les ponts de Visé. Mais, tout de même, il semble qu’étant donnée la supériorité numérique dont il disposait, il aurait pu tout au moins menacer la ligne de retraite sur Maëstricht.


  S’il demanda trop peu à sa gauche, c’est par méfiance de la capacité de ses chefs.


  


  *


  **


  


  C’était la première fois que dans les temps modernes un général avait à manier une armée d’aussi fort effectif sur un champ de bataille.


  Nous avons vu les dispositions prises par le comte de Saxe pour faciliter sa tâche. S’il se réserve la conduite du corps de bataille, il flanque celui-ci sur sa droite et sur sa gauche par un corps détaché dont le chef ayant reçu dans l’ordre de bataille une mission bien déterminée, devra au cours de l’action s’efforcer de remplir cette mission d’après la situation et sans attendre de nouveaux ordres. Chacun de ces deux corps comprenait de l’infanterie, de la cavalerie et des troupes légères.


  Le corps de bataille lui-même avait été partagé par Maurice en 5 divisions autonomes ayant chacune son canon. C’était ainsi d’ailleurs qu’avait opéré le maréchal de Luxembourg à Neerwinden. Pour prendre son ordre de bataille, le comte de Saxe procédait comme l’avait fait ce maréchal.


  Condé, Turenne et même Luxembourg à Fleurus, pour prendre leur ordre de bataille, avaient procédé de la façon suivante:


  Après une reconnaissance toujours assez sommaire de la position ennemie, ils disposaient l’armée sur le front même de son camp, de la façon qu’on voulait l’avoir devant la position ennemie. Ceci fait, par une conversion à gauche ou à droite des pelotons ils la formaient en colonne et amenaient cette colonne processionnellement devant la position de l’adversaire en suivant une ligne parallèle à cette position.


  C’était en vérité un procédé bien lourd et plein de danger à une époque où le front ennemi n’était plus rigide «comme une devanture de cheminée en porcelaine».


  


  Artillerie.– Jusqu’alors, l’artillerie était amenée sur le champ de bataille en un parc unique.


  C’est de ce parc que l’on tirait les pièces pour les amener aux emplacements choisis pour y former les batteries.


  Ces errements entraînaient toujours de longs retards. On pouvait les éviter en répartissant d’avance l’artillerie dans les divisions.


  C’est ce qu’avait déjà fait Luxembourg. En faisant marcher cette artillerie immédiatement derrière les travailleurs qui ouvraient les chemins, elle serait prête plus rapidement à ouvrir le feu.


  


  


  Étant donnée sa supériorité numérique, Maurice de Saxe était en droit d’espérer la victoire, mais ce n’était pas assez d’avoir la victoire, il fallait détruire l’armée du prince Charles et l’on ne pouvait y arriver que par une poursuite bien menée; il fallait donc commencer assez tôt la bataille pour avoir le temps après la victoire de poursuivre l’ennemi, sur les ponts de Visé et dans la direction de Maëstricht et d’atteindre avec des troupes encore fraîches ces corps fuyants, décimés et démoralisés. Il semble donc que Maurice aurait dû commencer sa bataille le 11 octobre dès le jour.


  Mais il avait mandé M. de Lowendal de Namur pour conduire sa droite dont l’action devait être capitale et pour une raison qu’on n’a pas donnée, Lowendal n’était attendu que pour 10 heures au matin; en fait, il n’arriva qu’à 3 heures après midi. Il semble d’autre part, d’après l’ordre donné pour la bataille, que le comte de Saxe avait prévu une bataille de deux jours, comme Napoléon le fit à Bautzen pour attendre l’armée de Ney.


  


  


  Quoi qu’il en soit, la conduite de la bataille fut vivement critiquée, comme en témoignent les lignes suivantes du duc de Luynes:


  


  Le projet de Maurice de Saxe, il le dit lui-même– écrit le duc de Luynes– n’était pas de faire tuer des hommes de part et d’autre et que la perte des ennemis fût seulement beaucoup plus considérable que la nôtre. Une bataille donnée immédiatement avant la séparation des armées devaient avoir un autre objet qui ne pouvait être que celui de détruire presque entièrement l’armée ennemie. Cette armée avait sa retraite, sous Maëstricht; c’était donc cette retraite qu’il fallait couper. Pour y parvenir, il était nécessaire que la gauche de notre armée fût portée plus loin et s’étendît jusqu’au village de Sling. Ce village emporté, nous nous serions mis entre Maëstricht et l’armée ennemie, qui de ce moment n’avait plus là d’autre retraite que les ponts sur la Meuse, ce qui est une faible ressource pour une armée battue et mise en déroute.


  


  Contrairement à l’opinion du duc de Luynes, le choix par Maurice de Saxe, des ponts de Visé pour couper la retraite à l’ennemi paraît judicieux.


  À cette époque, on ne se décidait guère à ouvrir une grande ville à une armée en déroute, les ponts de Visé étaient bien la retraite principale de l’armée ennemie. En menaçant ses ponts, on devait produire sur elle un effet de démoralisation considérable.


  Il était d’ailleurs beaucoup plus facile de menacer les ponts de Visé que la ligne de retraite sur Maëstricht. Dans sa lettre à FrédéricII, Maurice de Saxe lui dit que s’il avait eu deux heures de plus, la perte des ennemis était certaine. Mais pourquoi n’avait-il pas commencé la bataille plus tôt? Il existe sur ce point au moins trois versions qui, d’ailleurs, peuvent s’ajouter l’une à l’autre.


  Tout d’abord, il y avait du brouillard qui ne se dissipa qu’assez tard dans la matinée.


  D’autre part, le maréchal attendait M. de Lowendal qui devait être le conseiller du comte de Clermont (prince), commandant notre corps détaché de droite.


  Voici une troisième version, celle du marquis de Valfons, qui fut près du maréchal pendant toute cette journée et avait toute sa confiance. Suivant Valfons, le maréchal avait espéré que devant le déploiement de nos forces, le prince Charles repasserait la Meuse et qu’il n’aurait pas à livrer bataille.


  Il ne se pressait donc pas de donner l’ordre d’attaque et quand, à 10 heures, il le donna, il aurait dit à Valfons:


  «Ce n’est pas ma faute, il y a assez longtemps que je sonne la cloche, ils ne veulent pas partir.»


  


  


  Il n’est pas sans intérêt de remarquer que la situation des alliés à Raucoux est la même que celle des Autrichiens à Marengo. La Bormida joue à Marengo le rôle de la Meuse à Raucoux.


  On sait que, en 1804, Napoléon écrivit une relation de Marengo dans laquelle il lançait sa droite sur les ponts de la Bormida, pour couper la retraite à l’armée autrichienne. C’est la manœuvre que Maurice de Saxe eût dû faire à Raucoux.


  Action des différentes armes.


  Essayons maintenant de dégager ce qu’il y eut de nouveau dans cette bataille de Raucoux, par rapport à la bataille de Neerwinden, du maréchal de Luxembourg.


  Ce qui est capital, c’est le rôle infiniment diminué de cavalerie.


  Le lendemain de la bataille, Maurice de Saxe écrivait au ministre de la Guerre, d’Argenson:


  


  Ce qui vous paraîtra singulier, c’est qu’il y ait eu, dans un pays de plaines, plus de 500 escadrons, sans qu’on ait pu donner un coup de sabre.


  Il est vrai que si la nuit ne fût survenue, la cavalerie aurait eu beau jeu, car elle était déjà toute en branle pour tomber sur les ennemis qui fuyaient de toutes parts et en désordre.


  


  La cavalerie n’est plus maintenant la reine des batailles, c’est l’infanterie. L’infanterie qui fait les attaques aveu l’appui de plus en plus puissant du canon.


  La cavalerie ne devrait plus agir que par des charges, sabre au clair, sur l’ennemi déjà mis en désarroi par le feu de l’infanterie, de l’artillerie. Mais encore trop nombreuse, elle ne peut se résigner à passer ainsi au deuxième plan et on la voit comme à l’époque précédente s’avancer pour tirer son revolver sur une infanterie encore intacte. Naturellement, elle ne produit aucun effet. Nous venons de voir, par la lettre du maréchal au ministre de la Guerre, qu’il n’y eut pas à proprement parler de charge au sabre. Il semble pourtant que même dans ce terrain coupé de haies, la cavalerie aurait pu néanmoins trouver l’occasion et la possibilité de charger si ses chefs avaient compris son nouveau rôle sur le champ de bataille.


  Dans la poursuite, la cavalerie légère qui était d’ailleurs une arme à part, ne semble pas avoir montré beaucoup d’initiative. Il faudra encore du temps et la main ferme de Napoléon pour que la cavalerie proprement dite se spécifie dans les charges du champ de bataille, tandis que la cavalerie légère, suivie à distance par les dragons, poursuivra l’ennemi.


  


  Infanterie.– Au siècle précédent, les deux infanteries adverses, ce qu’on appelait les corps de bataille, choisissaient pour leur combat les plaines rases, et s’y alignaient. C’est ce que nous avons vu à Rocroy et à Lens. Les soldats d’alors, en grande partie mercenaires, devaient être au combat constamment surveillés, ce que seul permettait l’alignement.


  Mais les armées étant devenues en grande partie nationales, on n’a plus autant besoin qu’au siècle précédent d’une ligne rigide pour maintenir les soldats au feu. L’infanterie abandonne la plaine.


  Celui des deux adversaires qui se résigne à la défensive, met de plus en plus à profit les villages, les fermes, pour s’y retrancher, on utilise aussi les haies pour y abriter l’infanterie contre la cavalerie. Ainsi, l’infanterie s’abrite à la fois contre le feu du fusil, contre les charges de cavalerie et les charges à la baïonnette et le tir est meilleur, puisque l’on peut appuyer le fusil pour tirer.


  


  Voici un passage de d’Espagnac qui montre bien le nouveau mode d’action de l’infanterie:


  


  Les succès de notre infanterie qui a fait dans cette bataille des prodiges de valeur, ont justifié que rien n’est capable de lui résister quand elle se sert de la baïonnette, la seule arme qu’elle a employée à l’attaque des villages de Waroux et de Raucoux.


  


  L’infanterie, postée dans les villages et dans les haies, ne se hasarde guère en terrain découvert, craignant encore trop les charges de la cavalerie. Comme le montre ce passage d’Espagnac:


  «Pendant ce temps, à la droite de tout, quelques bataillons étaient sortis des haies; cette marche trop audacieuse rendit le moment critique, car la cavalerie ennemie s’était ralliée de même qu’un gros corps d’infanterie qui s’avança pour attaquer le village; ce corps repoussa d’abord les bataillons jusqu’aux haies; ils firent ce mouvement sans désordre, seulement pour se mettre sous la protection de 3 bataillons qui flanquaient si bien cette ligne que l’infanterie ennemie ne pouvant soutenir le feu de front et de flanc se retira en désordre et ne parut plus.»


  


  Artillerie.– Pour faire tomber la résistance concentrée désormais dans les localités, villages, fermes, bois, le feu du fusil est insuffisant; on est par suite conduit à faire appel à l’artillerie. Malgré la lourdeur des pièces et des difficultés d’emploi, résultant de son manque d’organisation, on attend pour lancer les attaques d’infanterie que le canon les ait suffisamment préparées.


  Pour la première fois, peut-on dire, l’artillerie, au lieu d’agir par batteries séparées, est formée en grosses batteries. C’est ainsi que sur la redoute construite par les alliés à la droite du village de Raucoux et armée de grosses pièces d’artillerie, on concentre le feu de 36 pièces.


  


  


  En résumé, la ligne de combat est encore singulièrement rigide. La cavalerie n’ose plus trop s’aventurer contre l’infanterie; l’infanterie n’ose pas encore s’avancer en plaine dans la crainte de la cavalerie. L’action se concentre autour des villages et c’est au canon qu’on fait appel pour ébranler l’ennemi avant de lancer sur lui l’infanterie ou la cavalerie.


  [image: 10000000000004B0000005FD98E7AC3B.jpg]


  BATAILLE DE LAWFELD

  (2 juillet 1747). (27)


  


  Situation générale.


  Fin 1746, on apprend à Versailles que la Hollande va élire un stathouder.


  C’est le présage d’un redoublement d’activité militaire. Au printemps, on donne l’ordre à nos troupes, encore commandées par Maurice de Saxe, de sortir de leurs cantonnements. Bientôt après, Maurice franchit la frontière hollandaise sans que la guerre soit officiellement déclarée.


  À cette violation du territoire, les Hollandais répondent par le rétablissement du stathoudérat.


  Afin de se donner des avantages pour la prochaine campagne, Maurice de Saxe fait enlever quelques places par les généraux Contades, Montmorin et Lowendal.


  Ce dernier s’empare par surprise de Gand, et ensuite se rend à Anvers, le 5 mai, et met la place en état de défense.


  


  


  L’objet de la campagne est de s’emparer de Maëstricht, en livrant, si c’est nécessaire, une bataille à l’armée alliée. Maurice de Saxe marche vers Maëstricht avec 120.000 hommes.


  


  29 mai 1747.– Le 29 mai 1747, le Roi part de Versailles, il arrive à Bruxelles le 31.


  Fin juin, on apprend qu’une armée alliée s’avance pour protéger Maëstricht. Le comte de Saxe se décide alors à concentrer nos forces au camp de Tongres. Au milieu de juin, l’armée ennemie fait un mouvement à l’ouest de Maëstricht.


  


  30 juin.– Le 30 juin au matin, le maréchal se porte à la justice de Tongres d’où il aperçoit des troupes campées à la grande commanderie.


  «Ne croyant pas l’ennemi en force, il décide de l’attaquer avec les trois corps de M. de Clermont, de d’Estrées et de Senneterre.


  «Il se porte en conséquence avec ces trois corps sur les hauteurs de Heerderen, où il est longtemps en doute s’il attaquera l’ennemi, qui était en bataille à un quart de lieue de lui, entre le village de Gros-Spauven et celui de Rosmaer. Il ordonne à ses troupes légères de tâter celles des ennemis, mais leur contenance et leur camp qui reste tendu auprès de la grande commanderie le décide à ne rien entreprendre ce jour-là.» (Mémoires, t. IV, p. 291.)


  «Il envoie M. le comte de Coigny, lieutenant général de jour, et M. de Crémille, maréchal des logis de l’armée, vers le Roi, pour savoir de lui s’il voulait donner une bataille aux ennemis qui paraissaient disposés à la recevoir.»


  Sa Majesté qui était déjà à moitié du chemin de Tongres à Heerderen, à la tête de sa Maison, venant joindre le maréchal sur le bruit de mousqueterie qu’elle avait entendu, ne balança pas un instant à ordonner à MM. le comte de Coigny et de Crémille, d’aller mettre en mouvement la tête de l’armée qui venait d’arriver entre Tongres et Borcklœin, et d’en diriger la marche sur Heerderen.
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  La marche longue et pénible de l’armée (puisqu’elle venait de Louvain à Tongres pour ainsi dire sans s’arrêter) n’empêcha pas les troupes de faire encore deux lieues le même jour; et enfin toute l’armée se trouva rassemblée et en bataille le 1er juillet, vers les 10 heures du soir, excepté 12 bataillons que le maréchal avait laissés à Tongres, avec 50 pièces de canon aux ordres de M. de Saint-Germain.


  Prise de l’ordre de bataille.


  Le Roi monta le lendemain à cheval au point du jour et vint joindre, le maréchal qui achevait de faire les dispositions qui suivent.


  La gauche de l’infanterie était à Heerderen et ce village était farci d’infanterie (28).


  La droite s’étendait jusqu’au corps de M. le comte de Clermont, qui était à hauteur de Remst; et le corps de M. le comte d’Estrées resta à la droite de celui de M. le comte de Clermont.


  Il y avait en avant de notre infanterie deux lignes de cavalerie et la Maison du Roi: la gendarmerie, les carabiniers et la brigade des gardes formaient le corps de réserve, dont la gauche était appuyée à Heerderen.


  


  


  Sur les 7 heures du soir, les ennemis tentèrent de s’emparer de ce village que couvraient deux brigades d’infanterie; ils canonnèrent ce poste pendant près d’une heure avec 30 pièces de canon, mais sans succès. Toutes les troupes se tinrent en bataille toute la nuit.


  Dernière reconnaissance du maréchal de Saxe.


  L’armée ainsi en bataille, le maréchal se porta de sa personne le plus près qu’il put de la gauche des ennemis, pour reconnaître leur position.


  Position des ennemis.


  Ils avaient leur droite appuyée au village de Gros-Spauven qu’ils avaient rempli d’infanterie. Leur centre était fortifié du village de Rosmaer, la gauche de leur infanterie, composée des Anglais, Hanovriens et Hessois, occupait le village de Hess, et leur aile gauche de cavalerie s’étendait vers Maëstricht. Leur position était très avantageuse pour combattre, mais elle était vicieuse en ce que les derrières de leur champ de bataille n’étaient point praticables pour leur retraite; en second lieu, Maëstricht se trouvait en avant de leur gauche, ce qui rendait leur retraite très difficile au cas qu’ils eussent été battus de ce côté-là.


  Il y avait en avant de leur centre et de la gauche de leur infanterie les villages de Wiltingen et de Lawfeld. Leur seconde ligne était parallèle à la première et s’appuyait à hauteur des villages que celle-ci laissait derrière elle.


  Au Nord de la position prise par l’ennemi, le terrain s’élevait en amphithéâtre. Au sommet de cet amphithéâtre se trouvaient les villages de Rosmaer, Wiltingen, Hess et Kessel.


  La position de cette armée était des plus avantageuses, non seulement par les villages où elle s’appuyait que l’on doit regarder comme les postes les plus redoutables, mais par la nature du terrain qui, s’élevant derrière elle, lui fournissait un feu d’amphithéâtre et des batteries par dessus ses lignes.


  Le temps et l’attention que mit le maréchal à examiner ces deux villages, firent sans doute croire aux ennemis qu’il avait envie de les attaquer et de les occuper (29).


  Plan de bataille.


  La position ennemie, par rapport à la Meuse, se présente comme à Raucoux. Maëstricht remplace Liège. Le village de Lawfeld paraît le point capital à enlever comme l’était Raucoux (30). Mais tandis qu’à Raucoux la ligne de retraite de l’armée ennemie était en arrière d’elle, aux ponts de Visé, elle est ici sur son flanc gauche à Maëstricht. Le système de bataille pouvait donc être le même qu’à Raucoux, c’est-à-dire une attaque principale sur Lawfeld, aidée par une attaque débordante entre ce village et Maëstricht, pour couper à l’armée ennemie sa retraite sur cette place. C’est bien en effet la disposition ordonnée par le comte de Saxe. «La manœuvre ordonnée par Sa Majesté (lisez M. de Saxe) de tourner le village de Lawfeld, pour couper sa communication avec la ligne qui le soutenait, décida du gain de cette bataille.»


  Comme à Raucoux, notre gauche ne devait tout d’abord que faire une attaque démonstrative sur la droite ennemie, de façon à l’empêcher de venir contrecarrer notre attaque principale.


  Dispositions pour la bataille.


  L’armée arriva par divisions toute la nuit. Nous formions les brigades sur le terrain à mesure qu’elles arrivaient.


  «Le maréchal longea sa droite vers le Jaar.


  «Au point du jour, j’allais lui en rendre compte. Il monta à cheval et fit mettre presque toute notre artillerie du parc sur la hauteur d’Heerderen, vis-à-vis des Autrichiens, pour les foudroyer s’ils descendaient dans la plaine.


  «Il avait ordonné au comte de Lowendal de venir avec ses troupes, de Louvain à Tirlemont».


  En résumé les dispositions du comte de Saxe furent les suivantes:


  «M. le comte d’Estrées qui avait passé la nuit entre Boler et Phal, devait se porter à la droite de tout, et tourner par le côté de Montenaken, pour s’opposer à cette partie de la gauche des alliés et s’approcher de Maëstricht par le village de Vilre qu’il avait occupé.


  «S. A. S. devait le soutenir et appuyer la droite de l’armée; elle devait faire passer sa cavalerie à la gauche de Remst et sur la droite du château de Boler, pour la porter vis-à-vis du hameau de Lawfeld qui a derrière lui le village de Wiltingen. Son infanterie devait se porter par sa droite et sa gauche sur la partie gauche du village de Remst, et de là former l’attaque du hameau de Lawfeld.» (Mémoires de Maurice de Saxe, t. IV, p. 298-299.)


  


  


  Mais les ennemis, croyant apparemment ce poste d’une défense trop difficile, ou voulant se réserver tout entiers pour la défense du hameau de Lawfeld, qui leur était bien plus important, brûlèrent ce village.


  LA BATAILLE


  «Le maréchal crut pendant plus de deux heures que les ennemis manœuvraient pour repasser la Meuse. Il fut encore confirmé dans cette idée quand il vit sortir beaucoup de fumée et de flammes de Lawfeld.


  «Il envoya aussitôt dire à M. le comte de Clermont de faire marcher les grenadiers de son corps, suivis et soutenus des brigades de Monaco, La Fère, Ségur qui débouchèrent à Remst.


  «Mais en approchant de Lawfeld, ils essuyèrent un feu très vif et très nourri de mousqueterie et d’artillerie qui leur prouva que, malgré l’incendie, le village, dont plusieurs maisons brûlaient, était encore occupé; cette première attaque sans succès commença à inquiéter le maréchal.»


  


  


  Voici d’après Valfons, ce qui était arrivé:


  «Le duc de Cumberland avait ordonné aux 8 bataillons anglais et hanovriens de sortir du village en y mettant le feu, ce qui avait été exécuté. Mais M. de Ligonnier, général anglais, revenant de chez M. de Bathiani, avec qui il avait été se concerter, trouva près de Lawfeld ce corps qui se retirait; il représenta à M. de Cumberland que la bataille était perdue si nous nous emparions de ce poste qui dominait la plaine, que nous y ferions arriver notre artillerie et que nous écraserions tout ce qui paraîtrait. M. de Cumberland, frappé d’une réflexion aussi judicieuse, fit faire demi-tour à la colonne, avec ordre de reprendre les mêmes postes déjà occupés; ils y arrivaient quand le corps de M. le comte de Clermont vint pour s’emparer des haies les croyant abandonnées. Elles l’avaient été effectivement, à ce que me dit plus tard M. de Ligonnier, qui fut pris pendant l’action et que le maréchal me confia pour le mener au Roi.»


  Attaque principale sur le hameau de Lawfeld.


  10 heures.– Ce fut à 10 heures du matin que S. A. S. commença l’attaque de ce redoutable hameau de Lawfeld dont la prise a décidé du gain de la bataille. Ce hameau auquel l’ennemi avait joint l’art à la nature, présentait un front de 200 toises, couvert de murs, pour fermer les vergers, de retranchements et d’ouvrages qu’on y avait ajoutés. L’infanterie anglaise et hanovrienne en bordaient les haies avec du canon sur tous les saillants et rentrants. Six autres bataillons en ligne à 50 pas derrière les dernières haies soutenaient ce poste. Ils avaient à leur droite et à leur gauche des batteries de gros canons pour nous empêcher de l’en chasser en totalité. L’ennemi avait dans ce poste ou pour sa protection 50 pièces de canon.


  L’attaque et la défense de ce poste sont trop mémorables pour qu’on ne donne pas un tableau exact des différentes charges qui s’y sont passées. Voici quelle était la disposition des généraux:


  La brigade de Monaco, commandée par M. de Lautrec, lieutenant général, en attaquera la droite; celle de La Fère, commandée par M. de Laigle, maréchal de camp, attaquera le centre, et la brigade de Ségur, commandée par M. de Bérenger, lieutenant général, et M. de Fraulay, maréchal de camp, attaquera la gauche; la brigade de Bourbon, commandée par M. de Beaupréau, maréchal de camp, restera en réserve pour se porter où besoin serait, et servir deux batteries de canon de 10 pièces chacune, qui battaient la droite et la gauche de ce hameau.


  


  


  Nos troupes se portèrent avec toute la vigueur possible à cette attaque, et pénétrèrent dans le hameau, malgré la vive résistance des ennemis; mais elles ne purent s’y maintenir longtemps, elles revinrent sur leurs pas, et bordèrent les premières haies.


  Pour lors, la brigade de Bourbon s’avança, et toutes quatre ensemble en rechassèrent l’ennemi. Cette seconde attaque ne fut pas plus heureuse que la troisième, les mêmes troupes qui, contraintes à céder le terrain de l’intérieur du hameau, venaient constamment se reformer aux premières haies qu’elles n’abandonnèrent jamais.


  


  Ces troupes n’étant pas suffisantes pour déloger l’ennemi de ce poste, M. le maréchal de Saxe envoya à S. A. S. les brigades de Morin et de Bettens, ce qui détermina une quatrième charge qui réussit; mais l’ennemi réattaqua ces troupes avec tant d’impétuosité qu’elles furent obligées de nouveau d’aller se reformer à ces mêmes haies, d’où elles recommencèrent une cinquième charge et quoiqu’elles fussent encore repoussées, elles se maintinrent cependant en quelques parties.


  L’ennemi réparait sans cesse les pertes de la garnison du hameau; il faisait filer de son centre une colonne d’infanterie, qui rafraîchissait continuellement ses troupes attaquées.


  


  Sixième attaque.– Cependant S. A. S. fit amener une batterie de gros canon pour tirer sur la gauche de ce hameau, et sur la batterie que l’ennemi y avait et en même temps y conduisait elle-même la brigade de Royal-Vaisseaux, et des Irlandais, qui formèrent la sixième charge, conjointement avec les autres troupes, en délogèrent l’ennemi, mais ne purent cependant lui faire abandonner le revers de la dernière haie. M. le maréchal et S. A. S. qui, pendant ces charges, s’étaient portés de leurs personnes pour ranimer les troupes rebutées et ramener ceux que la vigueur des ennemis avait poussées trop loin, firent avancer alors les brigades du Roi, de La Tour du Pin et celle d’Orléans, qui eurent ordre de se porter sur la gauche du hameau, pour charger la colonne des ennemis qui rafraîchissait le village, et prendre en flanc les troupes postées derrière le revers des premières haies; la batterie de gros canon s’avança à même hauteur, et la brigade des Cravates barra la plaine jusqu’au village de Lawfeld. Le feu de ces dernières brigades, joint à l’artillerie et à la nouvelle charge que firent alors les troupes restées dans le hameau contraignirent les ennemis à l’abandonner totalement, après une défense de près de quatre heures.


  Action des troupes légères.


  Pendant les quatre heures qu’avait coûté l’enlèvement du hameau de Lawfeld, quelle avait été l’action des troupes légères du comte d’Estrées? Ni les Mémoires du comte de Saxe, ni la relation de Dresde, ni les souvenirs du marquis de Valfons n’en soufflent mot.


  Cette action était pourtant une pièce capitale du plan conçu par le maréchal de Saxe, puisque d’une part elle devait aider à l’attaque principale sur le hameau de Lawfeld et ensuite couper à l’ennemi sa retraite sur Maëstricht. Voici, sur cette action, ce que j’ai pu trouver:


  «M. le comte d’Estrées qui, pendant l’attaque du village de Lawfeld, avait chassé les ennemis de celui de Vilre et par ce moyen s’était fait un passage pour prendre les ennemis en flanc en cas de retraite, se trouva tout porté quand ils furent forcés de la faire.


  «Ce fut alors que le maréchal fit marcher plusieurs brigades de cavalerie pour joindre au corps de M. le comte d’Estrées, et une partie de ses troupes chargèrent si vigoureusement les ennemis qu’il y eut plusieurs de leurs escadrons totalement détruits; le reste se retira sous Maëstricht.


  «Lorsque l’ennemi vit le hameau sur le point d’être emporté, il essaya de faire une diversion à sa gauche, sur notre cavalerie de la droite. Mais M. le maréchal et S. A. S. s’y étant portés sur-le-champ rétablirent le peu de désordre qui y était arrivé et les carabiniers chargèrent la cavalerie qu’ils avaient poussée en avant et prirent des étendards et une paire de timbales. Le canon acheva de la mettre en déroute et l’obligea tout à fait à prendre la fuite.


  «Alors S. A. S., avec les troupes à ses ordres, se mit à la poursuite de cette partie de l’armée ennemie et la canonna jusqu’à ce qu’il l’eut contrainte de se retirer sous Maëstricht.» (D’ESPAGNAC, Essai sur les grandes opérations de la guerre, t. IV, p. 86.)


  Champ secondaire.


  Pendant les quatre heures qu’avait demandé l’enlèvement du hameau de Lawfeld et la défaite de l’aile gauche de l’armée alliée, qu’avait fait notre aile gauche? Eh bien, elle n’avait pas bougé, se conformant sans doute aux instructions du comte de Saxe.


  Pourquoi cette immobilité?…


  Dans la crainte évidemment qu’une attaque mal conduite compromît la journée. Est-ce l’exemple de Rocroy qui avait inspiré Maurice de Saxe?


  Mais maintenant que l’aile gauche ennemie était battue, il était grand temps de pousser le plus vivement possible notre aile gauche sur la droite ennemie pour la rejeter sur la Meuse.


  Il n’en fut rien. Il semble qu’à ce moment la seule préoccupation du comte de Saxe fut de savoir s’il devait s’arrêter là ou pousser la bataille à fond. On le voit, en effet, aller trouver le Roi pour lui demander s’il devait porter notre gauche en avant.


  


  


  Le Roi était sur la hauteur d’Heerderen; le maréchal vint l’y retrouver et lui demanda s’il était d’avis de chasser les Autrichiens du plateau d’en face. C’était là une démarche, a écrit Valfons, qui prit inutilement du temps.


  «Mais nos lenteurs facilitèrent la retraite du maréchal de Bathiani, qui était perdu sans ressource si M. le maréchal, au lieu de venir à Heerderen chercher des compliments du Roi, eût fait avancer Sa Majesté à la tête de sa Maison et avec toute la cavalerie dans la plaine de Monterpin, sur le ruisseau de Louaken, la droite à la Meuse. Ayant obtenu l’acquiescement du Roi, le maréchal se porta avec notre gauche pour déposter la droite ennemie de la commanderie.


  M. de Bathiani, qui y commandait, avec les troupes autrichiennes, voyant l’affaire perdue, ne tarda pas plus longtemps à faire sa retraite et se retira par les hauteurs de Gelick d’où il regagna la Meuse.


  Achèvement de la victoire.


  Quoi qu’il en soit, l’aile gauche de l’armée alliée, qui en formait la plus grosse partie, était battue, et se retirait en désordre sur Maëstricht. Il y avait lieu, semble-t-il, de pousser fortement dans son flanc, pour tirer les fruits de la victoire. Or, le maréchal la laissa aller librement. Écoutons ce que le marquis de Valfons a écrit à ce sujet:


  


  La bataille était gagnée, mais il s’agissait d’en retirer les fruits en poussant à fond sur l’armée ennemie, de façon à faire le plus possible de prisonniers avant que ces troupes en désordre aient pu se réfugier à Maëstricht. Il y avait 9 escadrons hollandais en bataille derrière lesquels défilait une grande partie de l’infanterie battue et en grand désordre. Je proposai à M. le maréchal, avec qui, dans cet instant, j’étais seul, de les faire charger par nos escadrons de la droite qui les auraient tous pris.


  Il ne put s’empêcher de me dire: «Voilà un beau moment.» Mais, faisant un geste du bras et élevant sa main, il me prouva que ne voulant pas finir la guerre, il ne devait gagner les batailles qu’à demi. Et disant à M. le marquis de Clermont-Tonnerre de ne point attaquer, il se porta au galop à la hauteur d’Heerderen (31). (VALFONS, p. 217.)


  


  Écoutons encore Valfons:


  


  La retraite des ennemis à la rive droite de la Meuse sous Maëstricht, n’avait pas ôté au maréchal le dessein de faire le siège de cette place. Il ne croyait pas que toute l’armée y fût, et je passai la nuit qui suivit la bataille de Lawfeld dans son antichambre, sommeillant sur une chaise; le maréchal vint m’éveiller dès 4 heures du matin, en chemise, et se remit dans son lit avec une carte qu’il parcourait. Il avait défendu qu’on laissât entrer qui que ce fût dans sa chambre, excepté les comtes d’Estrées et de Saint-Germain qu’il avait envoyé chercher; il me dit: «Je fais passer la Meuse par Saint-Germain à Smirinals et par d’Estrées au guet de Visé.


  —Cela est impossible, Monsieur le Maréchal, les ennemis sont en force sur la rive droite et écraseraient vos détachements; c’était hier qu’il fallait se porter à Smirinals, et Maëstricht était à vous.


  —Quoi! tu crois toute l’armée repassée? (VALFONS, p. 229.)


  —Oui, Monsieur, et je le crois parce que je l’ai vue, ainsi que leur camp tendu.»


  Si le maréchal avait gagné complètement, comme il le pouvait, la bataille de Lawfeld, les ennemis auraient fui du côté de Bréda et ouvert par leur retraite le chemin de Maëstricht.


  


  De différents indices, on fut amené à penser que l’armée ennemie n’était pas restée à Maëstricht et descendait la Meuse.


  Dans la confiance qu’elle avait pris ce parti, Sa Majesté donna ordre dans la nuit au comte de Saint-Germain de partir le lendemain au jour avec les pontons, 3 brigades d’infanterie, 2 de cavalerie et le régiment des dragons de Harcourt, et d’aller à Reckem, pour y jeter un pont sur la basse Meuse. Le comte d’Estrées devait, en même temps, avec son corps de troupes, renforcé de 15 bataillons, passer la haute Meuse, à Visé, au moyen de deux grands bateaux que le marquis du Mesnil était chargé de lui faire donner de Liège.


  Par ces dispositions Maëstricht, objet de la bataille de Lawfeld, eût été investi.


  Le 3, au point du jour, on apprit que les alliés qui avaient d’abord suivi la route de la basse Meuse, s’étaient ravisés et qu’ils avaient passé cette rivière entre Maëstricht et Smerniais.


  On s’occupa alors de faire le siège de Maëstricht, ce fut le comte de Lowendal qui en fut chargé.


  


  Les marques de notre victoire, outre le champ de bataille, ont été 20 pièces de canon, des drapeaux, étendards, timbales, et des prisonniers de la première distinction, entre autres M. de Ligonnier, commandant en chef les troupes anglaises. Leur perte peut être évaluée à environ 8.000 hommes. La nôtre a été assez considérable, surtout des troupes employées par S. A. S. à l’attaque de Lawfeld et aux différentes charges de cavalerie, qui toutes ont montré une valeur et une fermeté dont on voit peu d’exemples. (Mémoires, p. 303-304.)


  


  Maëstricht était isolé et nous allions pouvoir en faire le siège; c’était évidemment un résultat mais bien maigre à côté de ce que l’on aurait pu obtenir si on avait détruit l’armée alliée ou tout au moins si on l’avait faite prisonnière, comme cela était possible si Maurice de Saxe avait achevé sa victoire.


  EXAMEN CRITIQUE DE LA BATAILLE.


  Quand l’armée alliée est signalée à Maurice de Saxe, à l’ouest de Maëstricht, après qu’il en eut fait la reconnaissance, nous le voyons hésiter à attaquer, malgré sa supériorité d’effectif dont il est certain. Il envoie son major général au Roi, non pas pour l’avertir qu’il va livrer bataille, mais pour lui demander s’il doit livrer bataille.


  Si l’on veut s’expliquer ses hésitations avant la bataille et le manque de poursuite, après la victoire, il faut se placer dans la conception qu’on avait alors de la guerre.


  L’objet de la campagne de 1746, c’était le siège de Maëstricht. Mais comme une armée était venue au secours de la place, il fallait tout d’abord ou battre cette armée, ou, en l’effrayant, l’amener à se retirer. Et c’était bien cette dernière solution que souhaitait M. de Saxe. Ce n’était pas certes par humanité mais parce qu’une bataille est toujours chanceuse et qu’en cas d’insuccès sa position en France eût été singulièrement diminuée.


  Le déploiement d’un effectif de forces bien supérieur à celui de l’adversaire n’ayant pas déterminé celui-ci à abandonner Maëstricht, en repassant la Meuse, il fallait livrer bataille.


  


  


  Bien des données nous manquent pour faire une critique un peu serrée des dispositions prises par Maurice de Saxe, et tout particulièrement pour mettre des chiffres sur la répartition de ses forces. Posons tout au moins les questions nécessaires, quitte à en laisser sans réponse.


  


  La position des alliés par rapport à Maëstricht est à peu près la même que celle qu’ils avaient à Raucoux par rapport à Liège; mais ici, leur retraite était sur Maëstricht, c’est-à-dire sur leur flanc gauche, alors qu’à Raucoux, elle n’était pas sur Liège, mais sur leur derrière, sur les ponts construits à Visé et au besoin même sur Maëstricht.


  Cette position des alliés était la même que celle qu’avait le prince d’Orange en 1693 à Neerwinden.


  


  Maurice adopta pour Lawfeld le plan qui lui avait réussi à Raucoux et qui n’était autre que celui du maréchal de Luxembourg à Neerwinden.


  


  La relation de cette bataille avait été donnée par Feuquières dans ses Mémoires en 1740.


  À Lawfeld, comme à Raucoux, Maurice distingue un champ principal, un champ secondaire; le champ principal s’étend de Maëstricht à Lawfeld inclus; le champ secondaire s’étend de Lawfeld à la droite de l’ennemi.


  Il serait intéressant de savoir quels effectifs il a appliqués au champ principal et quels au champ secondaire. Les chiffres nous manquent.


  


  L’action capitale dans le champ principal devait être l’enlèvement du village de Lawfeld, auquel après son incendie par l’ennemi, Maurice substitua le hameau de Lawfeld. L’attaque principale, comme à Raucoux, devait être aidée par une attaque débordante. Cette attaque devait être composée de deux parties: à gauche, des troupes ordinaires conduites directement par le prince de Clermont; l’autre formée des troupes légères et confiée au comte d’Estrées.


  Comme à Raucoux, Maurice s’était réservé la conduite de l’attaque principale. Il pensait faire guider encore le comte de Clermont par Lowendal appelé de Namur. Mais Lowendal, on ne nous a pas dit pourquoi, n’arriva pas pour la bataille. Et Maurice paraît bien avoir assumé la conduite de la partie de l’attaque débordante que devait conduire plus particulièrement M. de Clermont. Il ne semble pas s’être occupé des troupes légères confiées au comte d’Estrées.


  Lorsque, au matin, le maréchal avait mandé près de lui le prince de Clermont et le comte d’Estrées, il avait dû bien leur définir leur mission. Dans la relation de Neerwinden par Feuquières, il avait été certainement frappé de la faute commise par le commandant de l’attaque débordante, en n’attaquant pas l’aile gauche ennemie, alors que le maréchal de Luxembourg faisait sur Neerwinden son attaque principale. Plusieurs assauts très coûteux avaient échoué, et Neerwinden n’avait été enlevé que quand Luxembourg, ayant appelé à lui le commandant de l’attaque débordante, pour en laisser le commandement à Feuquières, celui-ci l’avait résolument portée en avant, et en assaillant l’aile gauche ennemie l’avait empêchée de se porter au secours de Neerwinden.


  Maurice avait dû donner des instructions au prince de Clermont et au comte d’Estrées, pour qu’ils agissent avec mordant contre l’aile gauche ennemie.


  Le hameau de Lawfeld, objet de l’attaque principal, était, nous l’avons vu, entouré de murs solides, servant à enclore les vergers et organisés par l’ennemi. Cinq fois nos colonnes d’infanterie se portèrent contre lui, cinq fois elles durent revenir en arrière.


  Or, on ne voit pas que Maurice se soit préoccupé de faire avancer suffisamment les batteries attribuées aux colonnes qui donnèrent ces assauts. Et ceci montre bien la difficulté que l’on avait encore à rapprocher l’artillerie, et peut-être aussi le peu qu’on pensait à elle. En l’espace de quatre heures, cinq assauts très coûteux sont lancés contre le hameau de Lawfeld sans le secours efficace du canon. Ce n’est que quand le comte de Clermont fait amener contre le flanc gauche du hameau une batterie de fort calibre, qu’enfin il est emporté. Cette batterie de fort calibre a-t-elle été formée sur l’initiative du prince de Clermont ou sous un ordre du comte de Saxe?…


  


  


  Quelle fut l’action personnelle du maréchal de Saxe dans ce long combat de quatre heures? Les relations ne nous l’indiquent pas.


  Un point qui, dans cette bataille, reste obscur, c’est que Maurice ait attendu jusqu’à 10 heures du matin pour commencer l’attaque sur Lawfeld; attendait-il encore Lowendal comme à Raucoux pour guider l’attaque débordante?


  Si nous passons à l’action du comte d’Estrées dans la bataille, elle ne semble pas avoir été bien mordante.


  En portant vivement ses troupes sur les derrières de l’aile gauche de l’ennemi, d’Estrées y aurait provoqué un désarroi qui eût singulièrement favorisé l’enlèvement du hameau de Lawfeld. Il est d’ailleurs à remarquer que ni dans la relation de Dresde, ni dans les Souvenirs du marquis de Valfons, il n’est fait mention de l’action du comte d’Estrées.


  


  


  En raison de l’accroissement des effectifs, le champ de bataille avait pris des dimensions considérables. Le général en chef ne pouvait plus en conserver le commandement total. D’où cette constante préoccupation du comte de Saxe, dans son système de bataille, de diviser le champ total en un champ principal et un champ secondaire. Cette même préoccupation, nous l’avons vue chez Condé, chez Luxembourg. Mais tout de même ici, alors qu’il disposait d’un effectif bien supérieur à celui de l’adversaire, il paraît vraiment exagéré d’avoir laissé en plein repos toutes les troupes de notre aile gauche pendant les quatre heures qu’a demandées l’enlèvement de Lawfeld.


  Poussée en avant, cette gauche eût pu faciliter l’enlèvement de ce village et peut-être même concourir à cet enlèvement et à l’encerclement de l’armée ennemie.


  Il fallait vraiment que le comte de Saxe ne crût aucun de nos généraux capable d’une action personnelle. Peut-être est-ce en pensant à Rocroy, où la bataille, par l’offensive intempestive de notre gauche faillit tourner en désastre, que Maurice avait été conduit à tenir ainsi sur place toute notre gauche. Et nous voyons ici cette chose extraordinaire: pendant les quatre heures qu’a demandées l’enlèvement du hameau de Lawfeld, une forte partie de notre armée demeure sans bouger. Dans les batailles napoléoniennes, et dans les batailles de la Révolution, de pareils faits ne se reproduiront plus.


  


  


  Quoi qu’il en soit, attaqué à 10 heures, le village de Lawfeld était enlevé à 2 heures après midi. On avait donc grandement le temps de faire rendre à la victoire, en l’achevant, tout ce qu’elle pouvait donner et de faire payer à l’ennemi les pertes qu’il nous avait fait éprouver. Il convenait de pousser en avant l’attaque débordante, en la renforçant de tout ce qu’il y avait de troupes disponibles, pour couper la retraite de l’ennemi sur Maëstricht, et enfin de faire avancer toute notre gauche le plus rapidement possible pour compléter son encerclement.


  


  Au lieu de prescrire immédiatement ces différentes dispositions, le comte de Saxe croit bon d’aller au Roi, pour lui demander ce qu’il convient de faire. Pendant ce temps, l’ennemi regagnait Maëstricht et nous perdions les fruits de la victoire.
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  CONCLUSION


  


  


  De l’étude qui précède, quelle conclusion peut-on tirer et quel jugement peut-on porter sur Maurice de Saxe en tant que stratège et donneur de bataille?…


  Comme stratège, Maurice de Saxe n’est pas sorti de la guerre de son temps: des sièges, toujours des sièges; quand il a livré des batailles, c’était pour protéger un siège, et ses batailles il ne les a jamais livrées qu’à son corps défendant. Bien loin de courir à l’armée ennemie comme l’avait fait Condé, pour détruire cette armée et terminer par là la guerre. Quand Maurice déploie son armée devant celle de l’ennemi à Raucoux, à Lawfeld il espère que l’adversaire, à la vue de nos forces plus considérables que les siennes décampera. Et dans les parties d’échecs qu’il livre, c’est de Turenne et de Montecuculli qu’il s’inspire.


  


  


  


  Voyons ce qu’il fut comme donneur de bataille. Il a livré trois batailles rangées. Une bataille défensive-offensive: Fontenoy, deux batailles offensives: Raucoux, Lawfeld. S’il a pris la forme défensive-offensive à Fontenoy, c’est que, en retranchant de son effectif total le corps affecté au siège de Tournay, il a calculé d’après ces renseignements que l’effectif dont il pouvait disposer pour livrer bataille était inférieur à celui du duc de Cumberland. Or, en restant lié à Tournay il pouvait, le jour de la bataille, grossir son effectif en empruntant au corps de siège. Pour tout dire, c’était sa première bataille, il lui semblait plus prudent d’attendre l’ennemi ayant la possibilité s’il était battu de repasser l’Escaut, sans trop de difficultés et de mettre cette rivière entre lui et son adversaire.


  Enfin, il comptait réussir avec le système de redoute qu’avait employé Pierre le Grand à Pultawa.


  


  Pour Raucoux et Lawfeld, où il disposait d’un effectif supérieur à l’ennemi et plus confiant aussi en lui-même qu’avant la victoire de Fontenoy, il marche à l’ennemi, peut-être d’ailleurs avec l’espoir secret que celui-ci n’acceptera pas la bataille.


  


  


  Quoi qu’il en soit, dans ses trois batailles, on voit Maurice de Saxe diviser son champ de bataille total en un champ principal, où il opère lui-même, et en un champ secondaire où les troupes qu’il y laisse n’ont d’autres missions que de retenir les forces ennemies qui leur font face pour les empêcher de porter secours à celles sur lesquelles il va faire son effort principal.


  Cette division du champ total n’était pas une nouveauté: nous l’avons vu mettre en œuvre par Condé à Rocroy et à Fribourg, et par Luxembourg à Neerwinden.


  Cette division en un champ principal et un champ secondaire lui permet de se réserver plus de monde pour son champ principal puisque les troupes du champ secondaire n’ont pour mission que d’amuser l’ennemi, selon son expression. N’ayant confiance dans aucun de nos généraux pour conduire une action d’ensemble, il organise en quelque sorte l’inaction sur le champ secondaire. Et tel est encore, à son époque, l’embarras de quitter une position une fois prise, qu’à Raucoux et à Lawfeld la droite ennemie ne tenta rien contre notre gauche figée sur place.


  Cette distinction d’un champ principal et d’un champ secondaire est l’idée mère du système de bataille de tous les grands capitaines.


  Pour vaincre, il n’est pas nécessaire de triompher sur tout le développement du front.


  Le moyen le plus sûr et le moins coûteux d’emporter la victoire, c’est de produire sur le front adverse, par un vigoureux coup de force, une désorganisation locale assez puissante pour en entraîner la désorganisation totale.


  «C’est le système de bataille que se forma en 1789 le lieutenant d’artillerie Bonaparte; il l’énoncera en l’appliquant au système entier de guerre; dans sa note du 19 juillet 1794 au Comité de Salut public sous la forme suivante: Il en est des systèmes des guerres (des batailles) comme des sièges des places, réunir ses feux contre un seul point; la brèche faite, l’équilibre est rompu, tout le reste devient inutile et la place est prise. Il ne faut pas disséminer les forces mais les concentrer (32).»


  


  Je ne reviendrai pas ici sur Fontenoy, bataille défensive-offensive. Mais il convient d’examiner de près le système de Raucoux et de Lawfeld, batailles offensives.


  À Raucoux comme à Lawfeld, Maurice combine, avec une attaque principale de front sur l’aile gauche de l’ennemi, qu’il dirige lui-même, une attaque débordante qu’il confie à S. A. S. le prince de Clermont qui, en sa qualité de prince du sang, avait le pas sur tous les lieutenants généraux. Vu l’inexpérience de ce prince, il le fit guider à Raucoux par Lowendal, qui l’aurait aussi guidé à Lawfeld s’il était arrivé à temps. Cette attaque débordante était elle-même formée de deux parties distinctes, l’une, la masse d’attaque proprement dite, devait se lier à l’attaque principale; l’autre, formée par toutes nos troupes légères et commandée dans les deux batailles par le comte d’Estrées, devait agir sur les derrières de l’ennemi.


  Emploi du canon.


  Pas plus que les autres généraux de son temps, Maurice de Saxe ne parait pas avoir eu l’idée de faire jouer un rôle important à l’artillerie au courant de la bataille. Pour qu’elle pût entrer en scène plus tôt, il l’a placée en tête des colonnes, mais cette artillerie n’était destinée qu’à la canonnade qui était l’ouverture rituelle de toutes les batailles.


  Cette canonnade qui durait souvent plusieurs heures ne produisait d’ordinaire que peu d’effet, après quoi les munitions étaient généralement épuisées, les troupes s’engageaient, les canons trop pesants pour les suivre demeuraient sur place.


  C’est d’ailleurs pour remédier à cet état de chose que Maurice avait introduit dans son armée les petits canons à la suédoise, mais l’emploi de ces petites pièces, ne répondit pas aux espérances qu’on avait fondées sur elles.


  


  À la bataille de Lawfeld, Maurice lance cinq assauts successifs sans faire avancer suffisamment l’artillerie; il fallait aller chercher assez loin les attelages, et les charretiers montraient certainement peu d’entrain à rapprocher les pièces des endroits où le feu était vif; ajoutez à cela le poids des pièces qui rendait, en terrain varié, leurs mouvements difficiles. Ce fut pourtant grâce à une batterie de fort calibre avancée sur l’ordre du comte de Clermont (probablement sous l’inspiration d’un officier d’artillerie comme à Fontenoy) contre le flanc gauche du village de Lawfeld que l’ennemi abandonna le village et que la bataille fut gagnée. Ce fait dut avoir une grande influence sur l’esprit des chefs et des artilleurs; il contribua certainement à la réforme de l’artillerie tentée à quelques années de là par Gribeauval sous le patronage du ministre de la Guerre Choiseul.


  Pas de poursuite.


  Ce qu’il y a de particulier et de commun dans les trois batailles du maréchal de Saxe, c’est l’absence de poursuite. Pourtant Maurice avait écrit dans ses Rêveries:


  


  Quand on fait tant de donner une bataille, il faut savoir profiter de la victoire, et surtout ne point se contenter d’avoir gagné un champ de bataille comme c’est la louable coutume. On suit religieusement les paroles d’un proverbe qui dit «qu’il faut faire un pont d’or à son ennemi», cela est faux. Au contraire, il faut le pousser et le poursuivre, à toute outrance. Et toute cette retraite, qui paraît si belle, se convertira bientôt en déroute, si elle est inquiétée. 10.000 hommes détachés vont détruire une armée de 100.000 qui fuit. Rien n’inspire tant de terreur et ne cause tant de dommage, car tout y périt. (Rêveries, p. 119.)


  


  Comment expliquer que le général qui a écrit ces lignes ait laissé inachevées, faute de poursuite, les trois batailles qu’il a livrées.


  À Fontenoy, horriblement souffrant, il a tenu le coup toute la journée et à la fin de l’action, il n’avait certainement plus la force nécessaire pour conduire lui-même la poursuite. Tout de même, ne pouvait-il pas la confier à un de ses lieutenants.


  Il s’en fallut de peu qu’une nouvelle bataille fût à livrer le surlendemain.


  


  À Raucoux, Maurice perd la plus belle occasion de couper à l’armée ennemie sa retraite par les ponts de Visé, et d’anéantir cette armée en pleine déroute complètement, démoralisée.


  


  À Lawfeld, on ne le voit pas se préoccuper de pousser l’attaque débordante du maréchal d’Estrées.


  Cette attaque débordante, outre qu’elle devait aider l’attaque principale, aurait dû couper à l’armée ennemie sa retraite sur Maëstricht.


  


  Cette absence de poursuite paraît bien être un système. Faut-il donc admettre pour l’expliquer; les mobiles peu reluisants que son aide de camp, le marquis de Valfons, qui fut près de lui dans ses trois batailles, en a donné? Maurice, mesurant la déchéance qui menace le général en chef lorsque la guerre est terminée, n’a-t-il pas voulu achever la victoire qui aurait terminé la guerre?


  La paix faite, Maurice, en effet, malgré la faveur du Roi, cédait le pas au représentant de la grande noblesse française, au prince de Conti, par exemple, son ennemi juré. À Chambord, il est l’oublié. Pour tous, il demeurait un reître-saxon.


  Maurice de Saxe et la bataille de postes.


  Certains auteurs ont écrit que Maurice de Saxe était l’inventeur de la bataille de postes. Tout d’abord, qu’entend-on par bataille de postes?…


  Aux temps anciens, lorsque les hommes luttaient pour ainsi dire corps à corps, les batailles se donnaient dans les plaines. Au Moyen Âge, et tant que la cavalerie fut l’arme principale, c’est encore dans les plaines que se livrent les batailles. Il en fut ainsi à Rocroy, à Lens… Mais du jour où le feu du fusil prit de l’importance, l’idée devait venir de placer le fantassin derrière un mur, ou derrière un retranchement d’où il tirait sur le cavalier sans avoir à craindre d’être renversé par lui.


  Mercy peut être considéré sinon comme l’inventeur, tout au moins comme le plus fervent organisateur de la bataille de postes.


  C’est ainsi qu’en 1644, devant Fribourg, dont il s’était emparé, il établit son armée sur une ligne retranchée pour recevoir l’attaque de l’armée de Condé.


  C’est en 1645 aussi sur une ligne retranchée dont le point capital était le village d’Allerheim qu’il reçut une seconde fois l’attaque de Condé.


  Pour pouvoir, en cas de bataille, organiser immédiatement une ligne retranchée, l’armée bavaroise traînait avec elle des voitures d’outils; c’étaient même les seules voitures qui l’accompagnaient immédiatement.


  En 1745, nous avons vu Maurice de Saxe construire sa première bataille à Fontenoy sur le plan de la bataille d’Allerheim.


  On peut donc considérer, en raison de Fontenoy, Maurice de Saxe comme un fervent de la bataille de postes.


  Mais à Raucoux et à Lawfeld, ce n’est pas lui qui organise la bataille de postes, c’est son adversaire le prince Charles, en bon disciple de Mercy.


  Et il l’organise comme déjà l’avait organisée le prince d’Orange à Neerwinden.


  


  Pour aborder la position ennemie, Maurice adopte le système des petites colonnes qui s’avancent perpendiculairement sur la ligne de bataille adverse. Mais cela, Luxembourg l’avait déjà fait. Il semble bien que, depuis Luxembourg, on ne transportait plus l’armée en colonne parallèlement à la position de l’adversaire pour la former ensuite en bataille par une simple conversion des pelotons.


  Ce qui est peut-être particulier à Maurice, c’est d’avoir placé de l’artillerie en tête de chacune de ces petites colonnes, immédiatement derrière les travailleurs destinés à ouvrir le chemin, et cela pour que le général commandant chaque colonne puisse disposer immédiatement de canons.


  


  À cette même époque FrédéricII, qui se souciait peu d’abandonner à eux-mêmes, dans des postes séparés, ses soldats peu disciplinés et manquant d’initiative, avait conservé la ligne de bataille rigide pour pouvoir maintenir une stricte surveillance de ses hommes et tirer ainsi du feu du fusil le meilleur effet possible.


  Maurice crut devoir après Raucoux s’excuser près de son bon ami Frédéric de la méthode de combat qu’il avait cru devoir adopter:


  


  Les Français, lui écrivait-il, sont ce qu’ils étaient du temps de César et tels qu’il les a dépeints, braves à l’excès, mais inconstants, fermes à se faire tous tuer dans un poste, mauvais manœuvriers en plaine. J’en tire le parti que je puis, et je tâche de ne rien donner de capital au hasard…


  


  


  Maurice, dans ses batailles, développa l’emploi des partisans pour tromper l’ennemi sur l’étendue de son front, et l’arrêter devant quelques points importants, mais qui ne faisaient pas partie intégrante de son ordre de bataille. C’est ainsi que nous l’avons vu à Fontenoy faire occuper la lisière de tout le bois de Barry par le régiment des Grassins.


  


  


  Cavalerie.– La cavalerie déchue de son rôle d’arme principale, ne peut plus affronter une infanterie intacte. À Fontenoy, ce n’est vraiment qu’après le désarroi jeté dans la colonne anglaise par 4 pièces d’artillerie tirant à mitraille, que les charges d’entre cavalerie purent produire bon effet.


  L’action de la cavalerie sur le champ de bataille va donc se résoudre en charges sur une infanterie déjà ébranlée, et dans la poursuite d’un ennemi qui abandonne le combat.


  Voilà des nouveautés qui vont conduire la bataille à la forme napoléonienne. On pourrait s’étonner que, dans ces conditions, Napoléon à Sainte-Hélène n’ait pas placé les batailles de Maurice de Saxe au nombre de celles que les apprentis stratèges doivent étudier; le dégoût que Napoléon a dû conserver des Saxons après leur trahison à Leipzig a peut-être été la cause de cette omission du reître saxon Maurice dans la liste donnée par l’Empereur des grands capitaines.


  


  


  Que Maurice de Saxe ait été doué d’une vive intelligence, on n’en saurait douter; d’ailleurs, ses yeux, dans l’admirable portrait de Latour ne laissent pas de doutes à cet égard. Il avait l’imagination indispensable à un grand général.


  Il avait une force de volonté extraordinaire. Et pourtant, malgré ces dons qui font le grand général, il n’a, comme nous l’avons vu, remporté que des victoires incomplètes.


  C’est qu’un général en chef ne peut tout faire à lui seul et qu’il lui faut des lieutenants à qui il puisse se confier.


  Or, Maurice de Saxe, Saxon et luthérien, n’a trouvé chez les généraux français sous ses ordres que la jalousie, mère de l’indiscipline.


  


  


  La bataille de Maurice de Saxe annonçait la bataille napoléonienne. Celle-ci en diffère par l’engagement sur tout le front, sur le champ principal comme sur le champ secondaire.


  Pendant la Révolution les chefs n’avaient plus la préoccupation de la désertion des soldats et les soldats avaient pris de l’initiative, aussi craignait-on moins de faire des mouvements sur le champ de bataille.


  Ce qui est nouveau aussi, c’est le rôle bien plus considérable joué par le canon, qui est incorporé dans la division permanente.


  C’est de ce canon incorporé dans la division permanente que Napoléon tirera un effet considérable.


  La cavalerie devra être placée dès l’abord à l’abri du canon et elle ne chargera que quand l’infanterie ennemie sera mise en désordre par l’infanterie et l’artillerie.


  En définitive, que faudra-t-il pour que de cette bataille de Maurice de Saxe sorte la bataille napoléonienne? Ceci: 1° que l’engagement soit général, c’est-à-dire que les troupes du champ secondaire s’engagent, tout comme celles du champ principal; 2° que l’attaque principale soit préparée par un combat de front et que ce soit une masse spéciale qui la fasse, et non plus comme à Lawfeld les mêmes troupes renouvelant six fois leurs efforts. En fait, l’attaque principale ne sera lancée que quand elle aura été préparée par un combat de front appuyé par l’action de masse d’artillerie, et enfin par l’attaque débordante.


  Maintenant, il faut conclure.


  


  


  Sans doute, Maurice de Saxe ne peut être comparé à Condé, à Luxembourg, à Turenne. Mais il dépassait tout de même tous les généraux français de son époque.


  Faute de poursuite, les trois batailles qu’il a livrées n’ont pas été décisives. Nous en avons cherché plus haut les raisons, et malheureusement comme nous l’avons vu, c’est peut-être dans l’intérêt personnel qu’elles se trouvent. Mais il ne faut pas oublier non plus que Maurice de Saxe semble avoir partagé en stratégie les conceptions du siècle précédent, celle de Turenne, de Montecuculli, où l’on se contentait d’avoir provoqué la retraite de l’ennemi sans se hasarder dans une poursuite qui aurait pu compromettre un premier succès.


  Il ne livrait bataille qu’à son corps défendant. Après Raucoux, écrivant à FrédéricII, il s’excuse d’avoir livré bataille le 11 octobre, époque de l’année où, suivant une tradition sacro-sainte, il aurait dû prendre ses quartiers d’hiver.


  Cette façon de concevoir la guerre s’expliquait au siècle précédent où les armées étaient le plus souvent formées avec des mercenaires très coûteux à recruter, peu soucieux de combattre en bataille rangée, très prompts à déserter. Mais Maurice disposait d’une armée nationale qui n’offrait pas les mêmes inconvénients.


  


  


  Les trois batailles de Maurice de Saxe méritent d’être étudiées parce qu’elles forment un chaînon important dans l’évolution de la bataille.


  Celui où l’artillerie commence à jouer un rôle efficace, qui ne manqua pas de frapper les esprits.


  On dut penser à utiliser plus largement l’artillerie, ce que la lourdeur des pièces et leur peu de mobilité avaient jusqu’alors empêché. FrédéricII avait travaillé à alléger son artillerie, mais en France on s’en était peu préoccupé.


  Il se forma un parti d’artilleurs dont les idées allaient aboutir au système Gribeauval, système qui permit de faire jouer à l’artillerie dans la bataille un rôle considérable.


  


  


  Concluons sur Maurice de Saxe. Sans doute, il eut ses faiblesses; d’un tempérament vigoureux, il usa et abusa de la vie, mais, comme l’a écrit Napoléon de LouisXIV, le soleil lui-même n’a-t-il pas ses taches?


  Et il faut mettre au crédit de Maurice les bénéfices importants que nous procurèrent ces victoires.


  Fontenoy assura la conquête des places du Sud et de l’Ouest de la Belgique.


  La victoire de Raucoux, au nord de Liège, donna les places de l’Est; celle de Lawfeld, près de Maëstricht, ouvrit l’entrée des Provinces-Unies. Maëstricht, la plus solide de leurs citadelles, fut enlevée en un mois (12 avril-10 mai 1748). Ce dernier succès précipita la conclusion de la paix.


  Pour tout dire, nous connaissons mal Maurice de Saxe, mais deux hommes versés dans l’art de la guerre nous ont laissé sur lui des appréciations de grande valeur.


  Le premier de ces hommes, c’est FrédéricII, qui écrivait à Voltaire:


  


  J’ai vu ici le héros de la France, ce Saxon, ce Turenne du siècle de LouisXV. Je me suis instruit par ses discours, non pas de la langue française, mais dans l’art de la guerre.


  Ce maréchal pourrait être le professeur de tous les généraux de l’Europe.


  


  Le second, c’est Folard qui, atterré par sa mort, écrivait à un ami:


  


  La mort du maréchal de Saxe m’a accablé, je vous assure: Quelle perte pour l’État!…


  Il ne fut jamais un plus grand homme, ni un plus habile guerrier. Il faut des siècles pour produire un héros de cette espèce, et quand vous fondriez mille officiers généraux qu’on a créés dans cette guerre, qui sont tous vivants, il ne s’en trouverait pas un qui l’approcherait de la moitié.


  


  Faisons dans cet éloge funèbre la part de l’amitié, il en restera encore assez pour illustrer un homme.


  APPENDICE


  Lettre de Maurice de Saxe à Folard

  sur la prise de Prague.


  Je ramassai quelques échelles et j’accommodai deux poutres avec des cordes pour me servir de béliers. Le marquis de Mirepois revint me joindre à 9 heures du soir avec ses 1.000 hommes d’infanterie, et nous marchâmes sur-le-champ vers Prague; mais comme la partie que j’avais commencé à reconnaître était celle de la citadelle, qui est très forte, je coulai tout le long du fossé jusqu’à Neu-Thor, la seule porte non murée de ce côté de la ville. Quoique l’on m’eût dit que le revêtement y était fort haut, je me résolus néanmoins d’y faire mon attaque, parce qu’il me fallait une porte pour faire entrer tout de suite ma cavalerie, n’ayant qu’une poignée d’infanterie. La ville, d’ailleurs, étant immense, je jugeai que si la cavalerie était une fois entrée, elle empêcherait les différents postes de la ville de se communiquer et de se réunir. J’allai donc auprès de cette porte, qui est la seconde en deçà de la basse Moldau, dans le dessein d’y planter mon escalade. Je fis mes dispositions en marchant…, il pouvait être une heure après minuit. Je fis halte, et pendant qu’on distribuait les échelles, la poudre et les balles, je m’avançai avec M. de Chevert, lieutenant-colonel du régiment de Beauce, pour reconnaître où nous ferions l’attaque. Je me coulai dans le fossé, qui n’avait point de revêtement du côté de la campagne. Je trouvai près de la porte un bastion qui avait 35 pieds de haut, revêtu de briques jusqu’à environ 30 pieds; vis-à-vis était une espèce de plate-forme, formée par les gravois et les immondices de la ville, à peu près au niveau du rempart.


  Comme le temps pressait, je n’eus pas le loisir de reconnaître la place plus loin, et je me décidai à planter l’escalade dans le flanc du bastion du polygone à côté de celui où était la porte de la ville. Je dis à M. de Chevert que je me mettrais avec les troupes sur cette plate-forme dès que je m’apercevrais qu’il serait découvert, pour y attirer les regards et le feu de tout le polygone, et qu’en même temps j’attaquerais le pont-levis.


  Tout cela se fit dans un si grand silence que les sentinelles du rempart ne s’en aperçurent pas. J’avais fait mettre pied à terre à 600 dragons et à 400 carabiniers: il me restait 24 troupes de cavalerie que je fis avancer sur la chaussée pour entrer dans la ville au moment où j’aurais forcé la porte. Les échelles ayant été distribuées aux grenadiers, j’ordonnai au premier sergent de monter avec 8 grenadiers et de ne point tirer, telle chose qui arrivât, de poignarder les sentinelles, s’il pouvait les surprendre, et de ne se défendre qu’à coups de baïonnette, s’il trouvait résistance. Ce sergent devait être suivi de M. de Chevert, à la tête de 4 compagnies de grenadiers et de 400 dragons ou fusiliers conduits par le comte de Broglie. Le sergent étant parvenu au haut du rempart avec les 8 grenadiers, les sentinelles donnèrent l’alerte. Je m’étais assis sur le bord du fossé, au bout de la plate-forme de gravois, vis-à-vis le bastion dans lequel M. de Chevert devait monter. J’avais caché 8 troupes de dragons à 30 pas derrière moi. Je me levai et criai: «À moi, dragons!» Ils parurent sur-le-champ. Tout ce qu’il y avait d’ennemis sur le polygone et sur la courtine nous ayant découverts, se mit à tirer sur nous; j’y fis répondre par un très grand feu. Pendant ce temps-là, M. de Chevert montait avec les grenadiers. Les ennemis ne s’en aperçurent que lorsqu’il y eut une compagnie sur le rempart.


  Alors, ils vinrent à la charge, tirèrent beaucoup et croisèrent leurs armes avec les grenadiers; mais ceux-ci ne se défendirent qu’à grands coups de baïonnette et tinrent ferme. M. de Chevert fut bientôt suivi des 3 autres compagnies de grenadiers et du comte de Broglie avec ses piquets; mais comme on se pressait de monter sur les échelles et qu’elles ne pouvaient supporter le poids de tant d’hommes, il en rompit beaucoup, ce qui faillit tout déconcerter. J’envoyai au plus vite un officier pour y remédier, et je me pressai d’arriver au pont de la porte avec mes 8 troupes de dragons. Dans le moment que j’arrivai, M. de Chevert, qui avait forcé le corps de garde par le dedans de la ville, m’abattit le pont-levis. Le pont-levis baissé, je me portai avec la cavalerie au pont qui sépare la ville en deux; il était barricadé et défendu par quelques pièces de canon et de l’infanterie. L’officier qui commandait ce poste fit d’abord difficulté de se rendre; mais ayant appris que les Saxons étaient entrés par la partie de la ville qu’on nomme le petit côté, et qu’il allait se trouver entre deux feux, il mit bas les armes. Toute la garnison en ayant fait autant fut enfermée dans les casernes.


  Bataille de Fontenoy.

  Relation donnée par Maurice de Saxe (33).


  L’ennemi étant arrivé à Leuze, M. le maréchal de Saxe ne douta plus qu’il ne vînt pour l’attaquer; en conséquence les équipages des officiers généraux et ceux des troupes qui étaient sur la rive droite de l’Escaut eurent ordre de repasser cette rivière.


  Le mauvais temps qu’il fit le 9 sans doute empêcha l’ennemi de marcher; mais le 10 au matin, il fit un mouvement sur sa gauche et se porta sur Waine.


  Ce voisinage détermina le maréchal à faire aller chaque troupe dans le poste qui lui était destiné pour le combat; il y avait peu de cavalerie en deçà; elle avait passé quasi toute dès la veille, et était campée en partie sur son terrain, la droite vers Antoing et la gauche au chemin de Mons, près Notre-Dame-aux-Bois.


  Du bois de Barry à l’Escaut, il y a une plaine presque ovale qui peut avoir une demi-lieue de largeur, sur trois quarts de lieue de profondeur; cette plaine qui a été le champ de bataille, était bornée relativement à nous la droite par l’Escaut, sur notre front par le ruisseau de Vezon et le bois de Barry; nous avions sur nos derrières le bois de Bon-Secours, où l’on avait fait des ouvertures; notre gauche donnait dans une trouée entre ce bois et celui de Barry.


  Nos points d’appui, dans l’espèce d’équerre qu’a formée notre armée, ont été Antoing à la droite, Fontenoy dans le centre, et à la gauche deux redoutes qu’on avait élevées, l’une à l’extrémité et sur le flanc droit du bois de Barry, l’autre 300 pas de la première sur le front du bois. Quant à la disposition de l’ennemi, il l’a faite conséquemment à la nôtre, sa droite au bois de Barry, sa gauche en équerre, tirant sur Antoing.


  L’ennemi pouvait déboucher sur notre investissement par trois points: par le chemin de Mons, par celui de Leuze, et par celui d’Ath, mais il était assez difficile qu’il pût se porter sur nous par les trois à la fois, parce que, dans ce cas, il eût exposé sa gauche trop éloignée de son centre et de la droite; aussi s’est-il réduit à venir nous attaquer par le seul chemin de Mons.


  Dans les mouvements que l’ennemi avait faits d’abord, l’on avait pu juger de ses desseins et il avait fallu faire une disposition qui nous mît à couvert, sur toute la demi-circonférence, de notre circonvallation. Mais dès qu’il s’approcha de Vezon, M. le maréchal vit tout d’un coup quel était son projet et voici comment il fit son arrangement pour le recevoir.


  La brigade de Piémont fut placée dans Antoing, avec l’ordre de s’y accommoder; celle de Crillon jeta 2 bataillons dans le même Antoing, les deux autres de cette brigade y appuyèrent leur droite, se prolongeant par leur gauche le long et jusqu’à la tête d’un ravin d’où les dragons du Mestre de Camp, de Royal et de Bauffremont continuaient jusqu’à la brigade de Bettens, qui s’appuyait à celle du Roi infanterie; cette brigade avait sur son front le village de Fontenoy défendu par la brigade de Dauphin, qui y étant depuis deux jours, l’avait mis en état de défense.


  Après la brigade de Roi, était celle d’Aubeterre et ensuite celle des Gardes, dont la gauche se portait à la redoute de la droite, la brigade irlandaise était le long d’un abatis d’arbres qu’on avait fait d’une redoute à l’autre, sur le front du bois de Barry; les deux redoutes étaient gardées par une batterie de canons; il y avait aussi une batterie sur le front d’Aubeterre; deux sur les flancs du village de Fontenoy; une sixième sur le front de Bettens; une septième devant Crillon; une huitième devant le village d’Antoing, et une neuvième hors de ligne sur la chaussée de Leuze.


  Le reste de l’artillerie fut disposé entre les deux lignes pour être porté, ainsi qu’on l’a fait dans le fort du combat, là où le besoin le requerrait. L’on plaça aussi de l’autre côté de l’Escaut, vis-à-vis Antoing, 6 pièces de canon de 12. Comme la droite de la brigade du Roi et la gauche de celle de Bettens formaient une espèce d’angle obtus, l’on avait pour la protection de ce flanc construit 3 redoutes, depuis Fontenoy jusqu’aux dragons. Les brigades d’infanterie, de Royal et de la Couronne étaient en réserve derrière les brigades du Roi et d’Aubeterre; l’on porta aussi un peu avant l’action, à la gauche de cette réserve, 8 escadrons qu’on tira de la première ligne de cavalerie et qui prolongèrent la ligne de réserve jusqu’à la hauteur de la brigade des gardes. 52 escadrons de cavalerie étaient sur deux lignes en troisième et quatrième ligne, la droite tirant sur les dragons, la gauche appuyée au chemin de Mons, vers Notre-Dame-aux-Bois.


  Le régiment des Vaisseaux était d’abord destiné pour la chaussée de Leuze, mais on le fit avancer derrière les Irlandais.


  L’on porta aussi à la gauche des Vaisseaux la brigade de Normandie, qui était restée à Rumignies aux ordres de M. de Bérenger.


  Le régiment de Royal-Corse, qui était d’abord vers Rumignies, suivit aussi Normandie; il fut placé sur le front du bois de Barry, pour masquer un débouché tenant la redoute de la gauche. Les régiments de Traînel et d’Angoumois ont resté pendant toute la bataille, le premier au débouché du bois sur la chaussée de Leuze, l’autre, dans une cense en arrière sur la même chaussée. La Maison du Roi, 4 escadrons de la gendarmerie qui sont arrivés ce jour-là, et les carabiniers en réserve entre l’Escaut et la chaussée de Leuze; mais on les fit marcher derrière les Irlandais et la brigade des Vaisseaux.


  L’on fit pareillement venir du centre les brigades de cavalerie du Roi et de Royal-Roussillon.


  Le corps de troupe, que commandait M. de Lowendal, et qui devait veiller depuis le bois de Breuze jusqu’au bas Escaut, ne marcha qu’à la fin du combat, et ne donna point.


  Le régiment de Linden-hussards a été mis par pelotons sur les derrières pour faire face à la ville depuis le haut Escaut jusqu’au bois de Breuze; le régiment de Beausobre s’est tenu vers le mont de Trinité.


  Nous avions outre cela des partis d’infanterie qui battaient le pays entre le chemin d’Ath et le bas Escaut.


  L’on a jeté pendant la bataille dans les retranchements des ponts du haut Escaut 3 bataillons des gardes et 3 bataillons de milice; l’on avait aussi établi à tout événement quelques pièces de 12 sur les hauteurs de Calonne.


  MM. les officiers généraux se sont tenus à leur division; ceux qui étaient de jour se sont postés, M. de Lutteaux à Fontenoy pour veiller sur la droite, M. de Contades s’est chargé de la gauche, M. de La Marck a commandé dans Antoing.


  Le 10 de mai, environ les 2 heures après-midi, quelques escadrons de cavalerie hollandaise se déployèrent dans la plaine, appuyant leur droite aux haies de Vezon, et leur gauche au chemin de Condé à Antoing, à un recoude que forment les bois qui longent le ruisseau de Vezon. Ce corps de troupes se tint tout ce soir-là dans cette situation; l’on en avertit le Roi, qui vint se promener avec M. le Dauphin tout le long des lignes.


  Il paraissait dès lors du monde entre Vezon et le bois de Barry, mais comme il était toujours en mouvement, l’on conjectura avec raison que c’étaient des travailleurs qui faisaient des ouvertures et des communications pour le passage de l’armée alliée.


  M. le maréchal passa la nuit au bivouac entre les deux lignes. Le point du jour fut accompagné d’un peu de brouillard; dès qu’il fut dissipé, l’ennemi nous tira quatre coups de canon, qui furent sans doute le signal de son mouvement sur nous. Pour lui répondre, l’on fit pointer notre canon sur la cavalerie hollandaise, qui était dans la même position que la veille, ce canon l’obligea à se retirer un peu en arrière, mais en même temps elle démasqua sur sa droite une batterie de canons et d’obus qui ont tiré durant toute la bataille et qui nous ont tué quelques chevaux.


  Comme il paraissait des troupes sur notre gauche, vers Vezon, M. le maréchal ne douta plus que l’ennemi ne fût en pleine marche en même temps, il ordonna à toutes les batteries, depuis Antoing jusqu’à la redoute de la droite, de faire feu sur tout ce qui voudrait déboucher. Il se porta lui-même tout le long des lignes, et fut ensuite se placer près de la redoute de la droite, en attendant le commencement de l’action; notre artillerie cependant, qui commença à tirer dès les 5 heures du matin, faisait un feu terrible.


  L’ennemi qui s’avançait sur nous en souffrit tellement qu’il fit trois fois ses cris ordinaires, sans oser s’avancer; ses officiers même eurent beaucoup de peine à le retenir. Pour en imposer au feu de nos batteries, les Anglais firent précéder leur colonnes de plusieurs pièces de canon, qui tirèrent d’abord sur la redoute où les troupes attenaient; et ce fut un de ces boulets qui cassa la cuisse à M. de Grammont, à la tête de la brigade des gardes.


  Sur ces entrefaites, M. du Brocard étant arrivé, proposa à M. le maréchal d’avancer une batterie sur le haut du régiment de Courten; cette batterie tua beaucoup de monde à l’ennemi qu’elle prenait en flanc, mais elle attira un feu très vif des batteries qui faisaient face à la redoute, et dont, les ennemis changèrent la direction.


  M. du Brocard resta à cette batterie du centre; mais comme il lui faisait faire un mouvement pour laisser la liberté de la manœuvre aux troupes, l’ennemi se disposa d’attaquer, il fut tué d’un coup de canon. M. le maréchal, voyant que les ennemis marchaient dans leur ordre de bataille, les Anglais à la droite et les Hollandais à la gauche, se porta à la tête des dragons pour observer les mouvements de ces derniers, qui semblaient devoir commencer l’attaque; leur infanterie longeait un chemin qui, venant de Bouchegnies et Bourgeon, sur Fontenoy.


  Elle était protégée par leur cavalerie qui marchait dans la plaine et qui s’y déploya dès que l’infanterie s’arrêta vis-à-vis Fontenoy, à hauteur d’une maison brûlée qu’elle ne dépassa pas parce que le feu du village non seulement l’arrêta, mais même la contraignit de se rejeter sur sa gauche; une seconde colonne d’infanterie hollandaise suivit le chemin de Condé à Antoing, à couvert d’un rideau qui longe quasi le ruisseau de Vezon. Mais dès qu’elle se fit voir, la batterie de Bettens et celle d’Antoing ayant tiré dessus, cette colonne s’arrêta tout court pour ne plus se mouvoir; ainsi, notre canon ou le feu du flanc droit de Fontenoy tinrent d’abord cet ennemi en respect; la contenance fière de la cavalerie que commandait M. le comte d’Eu acheva d’assurer notre tranquillité de ces côtés-là.


  Les Grassins et nos gardes avancées s’étaient pour lors repliés du front de notre gauche, et déjà l’on voyait marcher droit sur l’entre-deux de Fontenoy et de la redoute du coin du bois, 3 grosses colonnes d’infanterie anglaise et hanovrienne, qui s’étaient séparées de l’infanterie hollandaise au bas du village de Fontenoy, après l’avoir inutilement insulté. Leur cavalerie marchait sur une quatrième colonne sur leur droite entre le chemin de Mons et le bois de Barry.


  Mais le feu de notre canon fit bientôt reculer cette cavalerie, qui n’a plus reparu qu’un instant avant la retraite. C’est à la tête de cette cavalerie que le général Campbel, qui la commandait, a eu la cuisse emportée. L’infanterie anglaise et hanovrienne se mit en bataille par un simple à gauche, la droite vis-à-vis la tête des gardes françaises et la gauche à la hauteur du village de Fontenoy, qu’elle voulait absolument tâcher de tourner.


  M. le maréchal qui, à la manœuvre des Hollandais, avait jugé qu’il n’y avait pas beaucoup à craindre sur sa droite, se portait sur sa gauche pour observer les mouvements des Anglais, lorsque, à peine arrivé entre les deux premières lignes en face de ces dernières, il essuya le feu de la mousqueterie ennemie, qui commença à tirer sur le village de Fontenoy, et continua tout le long du jour de la bataille jusqu’à leur droite; quelques-uns de nos bataillons, qui essuyèrent le feu, ne purent en soutenir la violence, et se retirèrent en arrière de la brigade de cavalerie qui était en réserve et qui, de son côté, fut contrainte de marcher par sa gauche pour se mettre à couvert, sous le feu de la redoute.


  L’ennemi, se voyant plus libre sur son front, se forma pour lors en bataillon carré à trois faces pleines, tant pour avancer dans le centre que pour envelopper de droite et de gauche la redoute et le village de Fontenoy; mais bien loin que ce mouvement lui réussît, son imprudence de déborder la hauteur de l’un et de l’autre le mit en danger; car M. le maréchal s’aperçut de cette faute, ordonna sur-le-champ à quelques brigades, tant de cavalerie que d’infanterie, de tourner l’ennemi par notre droite à la faveur du village de Fontenoy, pendant qu’il envoyait ordre à d’autres troupes de l’envelopper par notre gauche, sous la protection de la redoute; la droite exécuta ces ordres un peu trop promptement, de sorte que l’ennemi en sûreté du côté de notre gauche, qui ne s’était pas encore ébranlée, tourna tout son feu sur la droite qui seule l’attaquait; il fut si terrible qu’il jeta du désordre dans nos troupes; l’ennemi n’en put pourtant pas profiter parce que les brigades d’infanterie de la réserve le continrent sur notre droite, pendant que sur notre gauche, le régiment des Vaisseaux et le feu de la redoute lui donnaient des inquiétudes qui l’empêchaient d’avancer; ce fut même pour faire face à ce double feu qu’il se forma de nouveau en colonne; il se passa encore près d’une heure où tout fut indécis.


  Nos troupes faisant des mouvements sans succès, mais l’ennemi aussi n’en était pas plus avancé, M. le maréchal, ennuyé de ces incertitudes, rallia lui-même l’infanterie qui avait d’abord plié et qui revint à la charge de fort bonne grâce. Il la joignit à la brigade irlandaise, qui s’était déjà formée devant l’ennemi sous les ordres de Milord Clare; il fit avancer aussi le régiment de Normandie et celui des Vaisseaux; ce dernier avait soutenu longtemps le feu de l’ennemi et s’était toujours rallié avec une valeur singulière. M. de Lowendal qui était venu de la gauche où il n’y avait point d’ennemis, et M. de Bérenger, qui commandait la brigade de Normandie, se joignirent à Milord Clare et le tout se porta sur l’ennemi par son flanc droit pendant que la Maison du Roi, la gendarmerie et les carabiniers, conduits par M. le duc de Richelieu, fonçaient l’épée à la main sur le centre, où les 4 canons mis en réserve et qu’on avait pointés dessus, avaient déjà jeté l’épouvante. Dès que nos troupes de la droite vers Fontenoy virent celles de la gauche en mouvement, elles s’ébranlèrent aussi de leur côté et, dans un instant, l’ennemi fut enfoncé et culbuté, abandonnant le champ de bataille et une partie de son canon.


  Nos troupes marchèrent sur les fuyards; mais comme les Anglais avaient jeté de l’infanterie dans les haies de Vezon, qu’ils avaient laissé un corps de cavalerie en deçà du village, et que sur notre droite les Hollandais étaient toujours dans leur même position, M. le maréchal contint l’ardeur des troupes, et se contenta d’envoyer, par les bois de Barry, un corps de Grassins qui, ayant pris en flanc la cavalerie ennemie chargée de l’arrière-garde, l’obligea de se retirer précipitamment.


  M. le maréchal envoya en même temps porter au Roi l’agréable nouvelle du succès de ses armes. Dès le commencement, de l’affaire, Sa Majesté s’était avancée sur le champ de bataille, et elle-même rallié quelques fuyards. M. le Dauphin qui l’accompagna toujours, lui demanda avec insistance de charger à la tête de sa Maison, mais le Roi ne voulut pas exposer des jours aussi précieux.


  M. le maréchal ne jugea pas à propos de faire poursuivre ce soir-là les ennemis. Au point du jour, il envoya à leurs trousses les Grassins qui trouvèrent çà et là une grande quantité de munitions de guerre et plusieurs pièces de canon; ils prirent aussi, chemin faisant, le château de Briffeuil, où étaient tous les blessés des ennemis.


  M. le comte d’Estrées partit à 8 heures du matin avec un détachement pour aller à Leuze; il ramassa aussi sur sa route nombre de prisonniers, de sorte que nous en avons à présent plus de 3.000 tant bien portants que blessés. L’ennemi nous a abandonné 32 pièces de canon; sa perte va de 12.000 à 14.000 hommes; la nôtre de 3.000 à 4.000.


  Il n’est pas douteux que les dispositions de M. le maréchal, son intrépidité et son attention à se trouver partout ont décidé de la victoire. Les Irlandais qui ont pris un drapeau, la Maison du Roi, la gendarmerie et les carabiniers méritent des éloges particuliers; les brigades du Roi, de Royal, de Dauphin, de la Couronne, le régiment d’Aubeterre et celui des Vaisseaux, avec un bataillon d’Eu, se sont distingués dans cette action qui a été des plus vives et des plus sanglantes.


  Nos officiers de marque qui ont été blessés sont MM. de Lutteaux, de Bavière, chevalier d’Apcher, d’Anlezi, La Pérouze, duc d’Havré et Craon; ce dernier est mort de ses blessures.


  MM. de Grammont, du Brocard et Chevalier ont été tués. La retraite de l’ennemi sous Ath nous donne la facilité de continuer notre siège, qui sera sans doute bientôt fini, puisque nous sommes déjà maîtres de la demi-lune et de l’ouvrage à corne.


  Tournai a capitulé le 23 au soir.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  IMPRIMERIE BERGER-LEVRAULT, NANCY-PARIS-STRASBOURG – 1934


  


  1Né à Nîmes en 1710, colonel des grenadiers royaux à trente-quatre ans et maréchal de camp à trente-huit ans, mourut lieutenant général, était aide de camp de Maurice de Saxe à Fontenoy, Raucoux, Lawfeld.


  Ses souvenirs sont intéressants, bien qu’il n’ait certainement pas joué dans ces batailles le rôle important qu’il s’attribue.


  2D’après l’ouvrage de Saint-René Taillandier.


  3Voir à l’appendice la lettre de Maurice à Folard qui nous montre ce que fut ce fait d’armes mémorable.


  4Napoléon connaissait certainement le projet de descente en Angleterre élaboré sous LouisXV. Le projet qu’il prépara lui-même en 1805 eut les mêmes données stratégiques. Nos flottes devaient attirer les flottes anglaises loin de la Tamise pour donner le temps notre armée de passer la Manche et de débarquer.


  On sait que nos flottes échouèrent et que Napoléon, comme autrefois LouisXV, porta l’armée de Boulogne contre l’Autriche qui était alors le soldat continental de l’Angleterre.


  5Conti voua au maréchal (au bâtard de Pologne) une haine féroce; il se pourrait qu’il l’ait tué en duel en 1750 dans les bois de Chambord.


  6L’ouvrage du général Camon indique, par une erreur manifeste, Bruxelles au lieu de Maestricht. [NdE]


  7Comme sa grand’mère Aurore de Kœnigsmark.


  8J’ai trouvé au ministère de la guerre un exemplaire (des Rêveries) en deux volumes in-quarto avec gravures en couleur; cet exemplaire porte après le titre cette indication: ouvrage posthume de M. le Comte de Saxe.


  Ainsi (Mes Rêveries) n’aurait été divulguées au grand public qu’après la mort de Maurice de Saxe, il a eu de très nombreuses éditions. Celle dont je me suis servi est l’édition Lavauzelle (1895).


  9J’ai donné déjà ce passage page 25, il n’est pas inutile de le reproduire ici.


  10Mémoires du cap. Bach (Mémorial d’artillerie, p. 69).


  11Bibliographie:


  Les relations dont je me suis servi pour donner de la bataille de Fontenoy un récit le plus clair possible ont été prises dans les ouvrages ci-après.


  Mémoires du Maréchal de Saxe, publiés en 1794.


  Mémoires de Dresde, publiés en 1760.


  Relations données par le capitaine Colin, d’après les Mémoires du prince de Croy (malheureusement non critiquées). 1901.


  Relation du général Pajol. 1884.


  Dans les relations consultées les noms des localités sont diversement orthographiées; j’ai suivi d’ordinaire l’orthographe la plus simple.


  12Composition de l’armée française au siège de Tournay aux ordres du maréchal de Saxe.


  L’armée du Roi était composée de 90 bataillons de troupes de campagne, de 2 bataillons et demi d’artillerie, de 4 régiments de grenadiers royaux, d’un bataillon chacun; de 9 bataillons de milices destinés à camper; 130 escadrons de cavalerie; de 25 escadrons de dragons; de 2 régiments de hussards; de celui des arquebusiers de Grassin; de la compagnie franche de Le Gaigneur, de 3 compagnies d’ouvriers et de 2 compagnies de mineurs. Cette armée avait un équipage d’artillerie de 100 pièces de canon de campagne, de 87 pièces de canon de siège; de 45 mortiers et de 14 pierriers.


  Pour accompagner de tout près l’infanterie, Maurice de Saxe s’était montré partisan des pièces très légères que Gustave-Adolphe avait fait construire dans ce but et qu’on appelait pour ça pièces à la suédoise; ces pièces devaient être affectées à l’infanterie à raison d’une pièce par bataillon.


  Servies par des fantassins et portées en avant des bataillons, ces pièces, à Fontenoy, furent immédiatement démolies ou prises sans avoir donné à l’infanterie l’appui nécessaire.


  


  (Histoire de Maurice comte de Saxe, par le baron D’ESPAGNAC, qui était aide-maréchal général des logis de cette armée, p. 29, tome second.)


  13Il n’est pas sans intérêt de remarquer que le stratagème tactique mis en scène par Pierre le Grand à Pultawa a été renouvelé par notre commandement dans la guerre mondiale et pour la première fois devant Reims par le général Gouraud en 1918.


  14Voir, pour plus de détails, général CAMON, Condé et Turenne.


  15La toise représente 1 m. 949.


  16COLIN, Campagnes du maréchal de Saxe, p. 95.


  17À la hauteur de la brigade des gardes, les colonnes anglaises s’arrêtèrent. Un officier se détachant salua les officiers français, «Messieurs, dit-il, faites tirer vos gens». À vous l’honneur, leur fut-il répondu, non par vaine chevalerie mais par application stricte du règlement qui dans le temps où le chargement du fusil se faisait au pied prenait près d’une minute, ordonnait à la troupe abordée de réserver son feu pour ne pas se trouver à la merci d’une brusque attaque à l’arme blanche.


  18«C’est par les derniers rangs, comme l’a justement remarqué le prince de Croy, que la panique commença; elle s’est propagée de la queue à la tête; qu’on soit en ligne où en colonne c’est toujours ainsi que les choses se passent, et c’est se faire une singulière illusion que que de croire l’ordre profond propre à soutenir le moral des combattants.» (COLIN.)


  19Lowendal, brave soldat, habile général; il servit tour à tour le Danemark, l’Autriche, la Pologne, la Russie avant de chercher fortune en France, sous les auspices du comte de Saxe.


  Waldemar de Lowendal.


  Le maréchal de Lowendal est né en 1700. Mort en 1755, Waldemar de Lowendal avait pour aïeul le comte de Gyldenlow, vice-roi de Norvège, fils naturel de FrédéricIII, roi de Danemark.


  Embrassa le métier des armes et fit la guerre dans les armées russes et impériales. Ami intime de Maurice de Saxe, il prit du service en France. Passé au service de France, le comte de Lowendal fit en Flandre la campagne de 1744.


  20C’est bien en fait dans les mêmes vues que Condé organisa son système de bataille à Rocroy et à Fribourg.


  21Bibliographie:


  Histoire de Maurice, comte de Saxe. 2 vol., t. II. Dresde, 1760.


  Lettres et Mémoires choisis parmi les papiers originaux du maréchal de Saxe. 4 vol., t. III. 1794.


  Histoire de Maurice, comte de Saxe. 2 vol. 1774.


  Souvenirs du Marquis de Valfons. 1860.


  22Relation trouvée dans les papiers originaires du maréchal de Saxe. Lettres et Mémoires, p. 249, t. III.


  23Le comte d’Estrées, vif, plein d’entrain dans les charges, mais plus capable de critiquer que de donner de bons avis, quoi qu’il en dise, était peut-être le lieutenant le plus encombrant qu’eût le maréchal de Saxe.


  Le comte de Clermont, de sang royal, était âgé de trente-six ans.


  24Pour établir cette relation, j’ai fondu ensemble une relation trouvée dans les papiers du maréchal de Saxe et écrite par un officier attaché au corps de M. d’Estrées, et la relation du marquis d’Espagnac qui était aide-major général de l’armée.


  25M. de Clermont (prince) S. A. S. = Son Altesse Sérénissime.


  26Le maréchal d’Estrées, né en 1695 (2 juillet) était petit-fils de Louvois; il fut nommé en 1737 maréchal de camp.


  En 1740, il fut nommé inspecteur de cavalerie et de dragons, charge qu’il quitta en 1757, quand il reçut le bâton de maréchal. En 1744, le Roi le nomma lieutenant-général; c’était un des familiers de LouisXV et un des partenaires favoris dans les grosses parties de jeu auxquelles le Roi se livrait.


  27Bibliographie:


  Lettres et Mémoires, choisis parmi les papiers originaux du maréchal de Saxe. Paris, 1794. 4 vol.


  


  Au tome IV, se trouvent deux relations de la bataille de Lawfeld d’ailleurs peu différentes. Ce sont ces relations que j’ai suivies. Ce qui semble les authentifier, c’est le soin pris par l’auteur d’attribuer au Roy toutes les décisions prises.


  


  Histoire de Maurice, comte de Saxe. Dresde, 1760.


  Essai sur les grandes opérations de la guerre, par le baron D’ESPAGNAC, brigadier des armées du Roi. T. IV. 1755.


  Souvenirs du marquis de Valfons, Paris, 1860.


  


  Dans sa lettre à d’Argenson, ministre de la Guerre, Maurice de Saxe s’exprime ainsi au sujet du marquis de Valfons.


  


  «M. de Valfons, qui a la judiciaire juste, qui voit avec de bons yeux, et qui ne m’a pas quitté pendant toute l’action, pourra vous satisfaire sur tout ce que vous pouvez encore désirer de savoir, et c’est à cette fin que je vous l’envoie.» (Lettres et Mémoires de Maurice de Saxe, t. III, p. 271.)


  28Lettres et Mémoires de Maurice de Saxe, t. IV, p. 293.


  29Mémoires de Maurice de Saxe, t. IV, p. 294.


  30Comme nous le verrons, ce n’est pas le village même de Lawfeld qui fut la pièce capitale de la bataille, parce que ce village fut incendié avant la bataille par l’ennemi; la pièce capitale fut le hameau de Lawfeld (D’ESPAGNAC, t. IV p. 86).


  31Voici un incident qui montre les hasards d’une bataille. M. de Pontchartrain, qui commandait les 16 escadrons de la droite, voulut leur faire faire un mouvement. Mais il leur prit une terreur, panique telle qu’ils se mirent à fuir au milieu du succès sans être poursuivis. Nous fîmes des efforts inutiles pour les retenir, ils ne s’arrêtèrent qu’à un quart de lieue de leur poste et personne ne les avait remplacés.


  Heureusement, les ennemis qui se retiraient ne purent s’apercevoir du désordre qu’une peur aussi ridicule avait jeté dans nos escadrons.


  32En août 1914, après l’échec du coup offensif que devaient porter nos deux masses sur les derrières des armées allemandes et quand, dans l’esprit de notre Haut Commandement naquit l’idée d’une contre-offensive avec attaque débordante à l’ouest, la distinction d’un champ principal et d’un champ secondaire aurait pu donner à la victoire de la Marne un tout autre succès.


  33Lettres et Mémoires du maréchal de Saxe, t. I, p. 165.
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